


DU NOUVEAU ï 

II se pourrait fort bien que d'ici très peu 
de temps, ce n'est même qu'une question de 
.jour, un, quotidien de fondation assez ré-
cente, mène campagne contre une maison de 
production à laquelle les attaques, jusqu'ici, 
n'ont pas manqué mais qui a toujours réussi 
à en sortir victorieuse. 

Mais il se pourrait cette fois, que l'affaire 
fût plus grave pour deux raisons : 1° Parce 
que ledit quotidien bénéficie d'un tirage fort 
élevé ; 2" Parce que, ce faisant, il agirait à 
l'instigation d'un homme politique ai/ant, à 
l'accoutumée, les dents longues. 

Or il s'agit, ni plus ni moins, d'une opéra-
lion politique. Le cinéma ? On s'en moque 
bien. Il semble préférable de mettre quelques 
adversaires politiques en cause et, à la fa-
neur d'un scandale de s emparer du départe-
ment des actualités sonores, afin de diriger 
I opinion du pays au mieux des intérêts per-
sonnels du chef d'orchestre. 

Seulement voilà, la manœuvre a fait long 
feu. On sait maintenant à quoi s'en tenir sur 
le vogage du directeur au pays du soleil où 
villégiaturait certain homme, politique dont 
il est question plus haut... 

Alors ? Bah I qui vivra verra. 
LES TEMPS DIFFICILES 

Il g a à peu près six mois de cela, l'œuvre 
satirique d'un romancier français, d'abord 
écrit sous forme de « conte cinématographi-
que » et dont on tira par la suite une pièce 
à succès, avait tenté certains cinéastes d'ou-
tre-Rhin. Ceux-ci se mirent en rapport avec 
l'auteur ; l'affaire fut conclue et claironnée 
à tous les échos. 

Patratràs, quelques jours plus tard, impé-
rative, arrivait au siège de la firme berli-
noise, l'interdiction absolue de porter ladite 
pièce à l'écran « comme incompatible avec 
l'esprit national-socialiste ». 

Que fit notre homme ? Il fit tout simple-
ment ses bagages et, ses idées politiques ai-
dant, il partit organiser dans toute l'Allema-
gne une série de « conférences d'actualité » 
sur le sujet desquelles il vaut mieux ne pas 
trop insister... 

Toujours est-il que depuis, l'interdiction a 
été levée. Par qui ? Par le ministre de la 
Propagande du Reich, herr Gœbbels, lui-
même... 

C'est tout. 
DEPIT 

Chacun sait que notre époque a sensible-
ment perdu le sens de la mesure. Dans l'éloge 
particulièrement. Le cinéma, plus spéciale-
ment, bat tous les records dans l'emploi de 
superlatifs de toutes sortes. L'autre jour, au 
studio où il tourne actuellement, le bon Mi-
rande se moquait de tels usages et, naturelle-
ment, ne pouvait manquer d'y aller de sa 
petite histoire, que voici : 

A l'issue d'une présentation, telle actrice 
fut chaudement félicitée par un critique re-
nommé. Notre ingénue attend le compte ren-
du du grand homme avec l'impatience que 
l'on devine, en prend connaissance avidement 
et, arrivée aux dernières lignes, ne peut ca-
cher son dépit. 

— Pourquoi cette restriction ? murmure, 
chagrine, la belle enfant. 

Or, le critique avait écrit textuellement 
ceci : « Mlle X... a du génie. » 
INCROYABLE MAIS VRAI 

Un journaliste, avide de potins pour la 
feuille qui l'emploie, interroge un metteur en 
scène réputé : 

— Vous n'auriez pas un écho amusant, je 
vous jure que je ne le raconterai pas... 

Son interlocuteur réfléchit un instant, puis 
ajoute comme à regret : 

— Si, justement j'en ai un... Mais il va 
vous paraître invraisemblable... 

— Voyons !... 
— J'ai trouvé un commanditaire... 

DAME ANASTASIE PREND DES FORCES 
Ce pourrait être un titre de vaudeville pour 

Déjazet ou le Palais-Royal. C'est, beaucoup 
plus sérieusement, l'annonce d'un change-
ment sensible qui se produirait sous peu à 
notre ineffable « Comité de contrôle des 
films » (Saluez !) 

Il paraît que l'Armée et la Marine (avec 
un grand A et un grand M) lassées par le 
trop grand nombre de films du genre dit 
« comique troupier » ont décidé d'avoir doré-
navant des représentants au Comité de cen-
sure. Les deux nouveaux départements son-
gent même à exiger des scénaristes que leurs 
projets leur soient soumis avant que d'être 
réalisés... 

N'y perdrait-on que des innommables vau-
devilles qui ont nom Trois de la Marine, par 
exemple, le mal ne serait pas grand. Mal-
heureusement, il y a tout à craindre que la 
mesure du « Comité de contrôle des films » 
(saluez I) ne s'arrête pas là... 
SYSTÈME D 

Ce brave directeur de cinéma, ancien bou-
gnat, ce qui est loin d'être déshonorant d'ail-
leurs, ne se croit pas, comme on dit vulgai-
rement, « de la roupie de sansonnet ». C'est 
lui qui, passant le même film à la fois dans 
les trois établissements lui appartenant, 
avait eu cette trouvaille géniale « triple ex-
clusivité » / Mais cela ne lui suffit déjà plus. 
Alors il a cherché et trouvé, si c'est possible, 
encore mieux dans le but de faire affluer une 
clientèle rétive. 

Passe-t-il un film dans ses trois établisse-
ments depuis un mois par exemple ? Il fait 
alors une simple multiplication et annonce 
froidement dans la presse douzième semaine 
d'exclusivité. C'est ainsi qu'il parvient à ali-
gner des chiffres records : le film de Machin 
en est à sa 32* semaine d'exclusivité, celui 
de Chose à sa 54" semaine. Si l'on réfléchit 
tant soit peu, on n'est pas long à comprendre 
l'astuce. Pourtant les gogos s'y laissent pren-
dre. Notre homme n'en demande pas plus : il 
a empli sa salle. 
BIEN JOUÉ ! 

Un qui est beaucoup moins malin, .en-
core qu'on le croit très roué, c'est le brave 
« oncle Cari » de TUniversal ; autrement 
dit Cari Laemle. 

Il vient de se faire « avoir » — et com-
ment ! — dans une affaire qui est la fable de 
toute l'Amérique. 

Il y a quelques mois de cela, les diri-
geants du 111" Reich n'étaient pas sans 
s'inquiéter fortement de l'émigration de 
nombreux Allemands aux Etats-Unis, fuyant 
probablement les beautés d'un régime duquel 
on a à peu près tout dit. 

— // faut faite Quelque chose, dit Hitler. 
Il s'ouvrit alors de ce projet à sa très chère 
amie, Egérie du ÏW Reich, Lena Rieffens-
thal soi-même, laquelle, cela est moins con-
nu, n'est pas en trop mauvais termes non 
plus avec l'-interprète et technicien de plu-
sieurs films de montagne : Luis Trenker. 

Et c'est ainsi que naquit, dans l'esprit de 
ces deux derniers, un découpage de film il-
lustrant très orthodoxement la doctrine na-
tionale-socialiste, et plus particulièrement 
montrant les beautés de la oie dans les cam-
pagnes allemandes et la misère engendrée 
par le chômage, dans les grandes villes amé-
ricaines « socialisées » par le président 
Roosevelt. 

Ce film, c'est le Fils prodigue, qui passe ac-
tuellement à Paris. Soyons francs : techni-
quement parlant, il est tout à fait réussi. 

Il n'en fallut pas plus au petit « oncle 
Cari » qui se nomme également Laemle, un 
nom bien aryen, n'est-ce pas, pour s'y inté-
resser vivement et accepter de l'éditer pour 
le monde entier. 

Et voilà comment, un israélite, sans s'en 
douter, fait régner un moment sur le monde, 
la doctrine nationale-socialiste l 
DÉMISSIONS... 

Pourquoi faire preuve de fausse modestie ? 
Nous savons que plusieurs échos parus ici-
même ont fait quelque bruit. 

Nous n'en voulons pour preuve que deux 
nouvelles qui nous sont parvenues ces 
jours-ci : 

1° Le chanoine Reymond, un peu écœuré 
par tout ce qui se passait autour de lui, s'est 
définitivement retiré de l'affaire Golgotha ; 

2° Vex-président Doumergue a subitement 
refusé son concours au lancement publici-
taire des Hommes oubliés, ce documentaire 
sur la guerre, dont nous avions entretenu nos 
lecteurs. 

Nous n'aurons pas la fatuité de croire que 
les seuls échos parus ici-même ont incité les 
deux personnalités ci-dessus à se démettre 
de leurs fonctions ; mais qu'ils y aient aidé 
par leurs révélations suffit déjà à nous com-
bler d'aise. 
AU FILM DES JOURS 

— Après trois ou quatre représentations, la 
Jeanne d'Arc de l'Odéon a disparu de l'af-
fiche. 

Cinq cents ans après être morte sur le 
bûcher, la vierge lorraine vient de périr à 
nouveau par le feu : dans un four. 

— Cécile Sorel va tourner un film d'épo-
que. De la sienne. 

.— C'est avec quelque répugnance, semble-
t-il, qu'une gazette a révélé que le réalisateur 
de Liebelei : Max Ophuls, citoyen sarrois, 
était partisan du statu quo. 

// y avait, en effet, de quoi être ophulsqué. 
L'HOMME INVISIBLE. 
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N 'AI PAS 
Le public considère Clive Brook 

comme le prototype de l'acteur fort et 
taciturne. Clive Brook ne sait pourquoi 
exactement. Il a écrit spécialement 
pour les lecteurs de Ciné-Magazine cet 
article, afin de prouver que dans la 
plupart de ses films, il n'est ni fort ni 
taciturne. 

« Ce genre d'artistes, dit-il, est en-
nuyeux. Qu'on me donne un caractère 
différent à chacun de mes films. S'il 
existe exactement un « type, Clive 
Brook », ce n'est pas le mien. » 

Je reçois chaque semaine au moins cinq 
ou six sujets de scénarios, dont la plupart 
définissent le principal acteur comme ayant 
le type Clive Brook. Chaque fois, cette des-
cription précise n'est pas sans m'intriguer, 
car je ne saisis pas bien ce qu'elle veut exac-
tement définir. 

N'allez pas croire que je ne veux en aucun 
cas être considéré comme un interprète ty-
pique. Certes, dans un certain sens, cette 
définition est un compliment. Chaque acteur, 
qu'il paraisse sur la scène d'un théâtre ou 
qu'il joue dans un film, se voit en quelque 
sorte classé, car 'il entre dans une des dif-
férentes catégories d'artistes. 

Quand on prépare la distribution d'un film, 
les réalisateurs définissent les différents 
types principaux. Si on a besoin d'un jeune 
premier romantique, ils examinent les artis-
tes entrant dans ce genre d'interprétation. 
C'est en classant les artistes dans différents 
genres qu'on arrive à faire une distribution 
le plus facilement. Personnellement, je ne 
vois rien de plus blessant pour un acteur que 
d'être automatiquement et à son insu classé 
dans telle ou telle spécialité. Pourtant, c'est 
l'avis des producteurs et aussi du public, 
qu'un artiste est plus apte à jouer tel rôle 
plutôt qu'un autre, et cela par son aspect 
physique. 

Ceux qui me proposent des films en préci-
sant que le rôle principal est un « type Clive 
Brook » sont persuadés qu'ils me font un 
compliment. Ne déclarent-ils pas, en effet, 
que je suis d'une importance suffisante pour 
être considéré comme le modèle initial du 
type auquel je suis censé appartenir. C'est là 

LE DICTATEUR, 
qui parait cette 
semaine, montre 
qu'il a renouvelé 
du tout au tout 
sa manière, dans 
un rôle pour le-
quel il semble 
tout à fait dé-

signé. 

une très flatteuse et très haute appréciation. 
Mais ils se trompent quant au type qu'ils 

croient être le mien. A quelques exceptions 
près, tous me considèrent comme un homme 
« fort et taciturne ». Pourtant, je ne suis ni 
un homme fort, ni un homme taciturne, et 
cela, depuis que j'ai paru pour la première 
fois à l'écran ! 

Les journalistes, eux aussi, ont sur moi, 
cette même opinion. Quand je relis certains 
articles pris au hasard, je retrouve ces quali-
ficatifs éternels et inévitables. Aucun des 
caractères de mes derniers films, notamment, 
ne s'approchent de cette déclaration. 

Au début du film parlant, les producteurs 
eurent un moment, sur moi, une autre opi-
nion. Ils jugèrent alors que j'étais tout indi-
qué pour incarner les hommes dignes de 
confiance. Ils demeurèrent dans cette convic-
tion aussi inébranlables que le rocher de Gi-
braltar, et pour un moment, je fus classé 
dans une nouvelle catégorie : celle des hom-
mes dignes de confiance. 

Mais vint un moment où je mis une fin à 
tout cela; vous pouvez en juger en vous re-
portant à certains de mes derniers films; 
dans The Dover Road, j'apparais sous l'as-
pect d'un humoriste dilettante. Dans The 
Mariage Symphony, je suis un mari sans 
volonté, et dans Gallant Lady, un vagabond 
ivrogne. En nous reportant en arrière, on 
constate que ni Sherlok Holmes, pas plus que 
Colin Grant, dans Midnight Club, ne peuvent 
être considérés comme des hommes forts et 
au caractère taciturne. 

En fait, je défie qui que ce soit de me 
prouver que j'aie personnifié tel personnage 
au cours de ces dernières années. 

Le rôle de Struensee, que je viens de jouer 
dans The Dictator, est celui d'un homme 
fort, c'est certain, mais qui n'a rien de taci-
turne. J'ai campé ce personnage en ayant 
soin de ne pas accoupler ces deux caractères. 

L'homme taciturne et fort est ennuyeux. 
Qu'on me change le genre de mes rôles dans 
chacun de mes films. Plus un caractère est 
défini, plus il est facile à jouer. Par exem-
ple, je considère que le vieil homme, dans 
Cavalcade, est plus facile à jouer que le 
jeune homme du début du même film. Ac-
tuellement, cette distinction d'un caractère à 

'un autre est sans aucune importance, puis-
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par CLIVE BROOK 
que j'ai rarement joué dans un film dans 
lequel je ne pouvais définir exactement la 
mentalité de mon rôle. Je suppose que si par 
hasard il m'arrivait de jouer le rôle d'un 
homme fort et taciturne, les critiques seraient 
sévères et me demanderaient de changer de 
genre aussitôt. 

Plaisanterie à part, je tiens à dire de façon 
précise que s'il existe vraiment le type 
« Clive Brook », il n'est pas le mien. 

CLIVE BROOK. 
(Adapté de l'anglais par Germain Fontenelle.) 

SHANGHAI - EXPRESS, 
nous montrait Clive Brook 
dans le rêbe d'un officier 
anglais amoureux d'une 
belle et mystérieuse voya 
Keuse : Marlène Dietrlch 

CTLIJU DE MINUIT qu'il 
interpréta aux côtés de 
Georges Hait, le falsuit 
endosser a nouveau l'ha-
bit, qu'il por(t> avec une 
aisance remarquable, mais 
dont, parait-Il, H a hor-

reur. 
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U NE compétition bien curieuse a lieu, de-
puis quelque temps déjà, entre théâtre 
et cinéma; il ne s'agit point, ici, de 

ressusciter la vieille querelle qui les oppose, 
mais bien d'examiner un fait nouveau et 
digne d'intérêt : deux des succès de notre 
saison théâtrale, Tcssa et Miss Ba, viennent, 
tous deux, de pièces anglaises, jouées en 
pays anglo-saxon et adaptées, dans ces 
mêmes pays — le premier à Londres, le se-
cond à Hollywood — à .l'écran... Si bien 
qu'il nous est possible d'assister, en matinée 
à la représentation — en langue anglaise.— 
d'une pièce que nous pouvons applaudir, le 
même soir, jouée par des artistes français, au 
théâtre... 

On a déjà pu établir les différences, les 
ressemblances et les oppositions de Tessa-
pièce avec Tessa-fi\m... Il ne s'agit dans ces 
lignes que de Miss Ba, ou, plus exactement, 
pour reprendre île titre anglais original, de 
The Barrett of Wimpolc Street... 

Miss Ba (The Barrett of Wimpolc Sircef) 
film, a été réalisé à Hollywood par Sydney 
Franklin, metteur en scène de talent, et habi-
tuel directeur de Norma Shearer, principale 
interprète du film; c'est elle, en effet, qui 
donne à Elizabeth Barrett sa grâce grave, 
son allure bien victorienne, sa voix nuancée; 
mais elle laisse dans l'ombre l'éclatante supé-
riorité intellectuelle de celle qui fut une des 
gloires de la poésie anglaise; de même 
ignore-t-elle la faiblesse et la lassitude d'une 
créature malade denuis des années. Et c'est 
là le miracle que crée, chaque soir, l'inter-

prète française de Miss Ba, l'admirable Lu-
cienne Bogaërt... Chaq'ue soir elle ressuscite 
cette créature mourante, ce faible souffle de 
vie, torturée, enserrée dans une étouffante 
atmosphère familiale mais dont l'esprit 
indomntable, la flamme géniale ne veulent 
pas s'éteindre... Grâce à l'amour, nous assis-
tons à cette résurrection; la malade se lève, 
l'immobilisée parcourt la chambre. Alors 
qu'elle croyait avoir renoncé à toute joie, elle 
se fait coquette, elle sè pare, elle revient, du 
fond de l'ombre, vers le soleil doré, vers 
l'ivresse de vivre, vers cette coupe débor-
dante que lui offre Browning. 

u 
Si je me permets d'insister sur ce qui fait, 

à mes yeux, la supériorité de Lucienne 
Bogaërt sur Norma. Shearer, ce n'est pas, 
cependant, nue le film et ses interprètes ne 
présentent certains côtés vers lesquels pen-
chent mes préférences... 

Et c'est ainsi qu'opoosant Laughton à 
Lugné-Poe, je me permets de préférer l'ac-
teur anglais... 

Certes, Lugné-Poe est excellent; certes, il 
est remarquable, et même en- proie à une 
sorte d'atroce grandeur dramatique dans le 
dernier acte de cette pièce cruelle; mais il 
y a en lui plus du père Grandet que du 
puritain, tyran et monstre domestique. Il 
montre quelque chose de sec et de dur qui 
insDire la terreur et l'obéissance immédiate, 
mais cela cadre assez mal avec ce style 
melliflue et gluant où les mots pieux mas-
quent les moins orthodoxes des sentiments. 

Laughton, au contraire, est excellemment 
puritain; tout, en lui, révèle le bourgeois 
soumis à une loi qu'il s'est inexorablement 
tracé; tout, aussi, révèle l'autocrate capri-
cieux, jaloux, bouffi d'un monstrueux 
égoïsme, fermé à toute vérité, fût-elle aveu-
glante, s'il lui arrive d'être contraire à sa 
volonté. On comprend bien que cet homme 
dont l'aspect révèle le temoérament sensuel, 
gourmand, jouisseur, ait dû martyriser cha-
cun autour de lui, et tout spécialement lui-
même pour se créer, monstre indocile, une 
nature contraire à celle avec laquelle il était 
né... Et lorscu'il se penche vers sa fille, ce 
n'est pas l'horrible aveu d'un vieillard au 
bord de la folie, mais l'hypocrite amitié, 
le ton papelard, les caresses « saintement » 
paternelles. Seules, ces caresses et 'le regard 
peut-être trahissent le misérable qui ne com-
prend pas la portée terrible de la confession 
qu'il vient de faire pour se rapprocher de 
sa fille... 

Quant à Robert Browning, si Frederich 
March est plus impétueux, DIUS « héros 
romanesque », Aimé Clariond, lui, a une vita-
lité plus impérieuse; à vrai dire, les deux 
rôles se valent. Janine Crispin est une Hen-
riette charmante, à laauelle manque peut-
être la simplicité de Maureen O'Sullivan, 
mais dont le naturel vaut celui de la jeune 
Américaine; Wilson. jeune chez nous, est 
d'âge en Amérique, ce oui est peut-être plus 
adroit; le reste des personnages s'équilibre 
admirablement... 

L'atmosphère du film, plus exactement 
victorienne, n'a pas le charme et la grâce 
exquise des couleurs et des toilettes qui font 
du spectacle de Miss Ba, aux Ambassadeurs, 
une adorable symphonie. Enfin, le spectacle, 
au théâtre, met en évidence les personnalités 
brillamment exceptionnelles du poète et de 
miss Ba; le film, lui, dessine plutôt une 
histoire d'amour dont la singularité tient 
surtout à cette grande ombre pesante qui 
traverse toute la pièce : Charles Laughton, 
tyran domestioue et père monstrueux. 

LUCIENNE ESCOUBE. 

Frederick March et Norma Shearer dans 
une autre scène du fttm dans lequel Charles 
Laughton lait également une création re-

marquée. 

La scène, désormais fameuse 
du Casino, dans Pension Mi-

mosas, de lacques Feyder. 

WttÊÊ 
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R ARES sont ceux d'entre nous qui ne se 

laissent pas séduire par l'attrait du 
jeu. Jeux de société, anodins et paisi-

bles, surtout jeux de casinos d'un charme 
plus fiévreux. Si nous nous écartons de !.a 
table magique où roule une boule capricieuse, 
c'est plutôt par timidité et prudence, car nul 
ne saurait être indifférent à ses prestiges. La 
preuve en est que les films qui se déroulent 
dans des milieux de joueurs et nous mon-
trent leurs émotions et leurs angoisses con-
naissent toujours une grande fortune. Même 
au début du cinéma, quand le souci de vrai-
semblance se montrait sous un jour assez 
rudimentaire, les scénaristes ont tenté de 
suggérer l'ambiance ^particulière des salles 

' de jeu et l'état d'esprit de leurs fervents. 
Le cinéma nous a, depuis, fait pénétrer 

maintes fois dans les divers milieux où ré-
gnent les cartes ou la roulette : tripots cra-
puleux ou mondains, salles de baccara, cer-
cles privés, rien ne nous demeure à présent 
inconnu. L'Amérique — notons-le au passage 
— a eu tendance à nous montrer surtout les 
gangsters du jeu et des films comme Un 
mauvais garçon, ou Sa douce maison sont 
autant de témoignages sur ce milieu d'adroits 
filous. La psychologie du tricheur a tenté 
aussi quelques réalisateurs français ; L'Eper-
vier nous apporta entre autres, grâce au 
pathétique saisissant de Charles Boyer, une 
remarauable étude sur ce sujet. Mais enfin, 
s'il y a bon nombre de gens se révélant com-
me des virtuoses du poker camouflé, il y en a 
d'autres qui se livrent aveuglément aux ca-
prices du destin : visages étranges, anxieux 
ou blasés, âmes à demi-mortes qui demandent 
aux émotions du 'jeu des sensations nou-
velles. A côté d'eux, il y a ceux qu'un 
hasard, un effort désespéré de se ti-
rer d'une situation critique, ou le besoin 
de refaire une fortune amène autour des ta-
bles toujours pleines. Ils ont moins de maî-
trise et de sang-froid que les autres; ils ne 
savent uas cacher leur angoisse et plus d'un 
drame se devine sur leur physionomie cris-
pée. 

C'est ceux-là surtout qui ont attiré les ci-
néastes. Tantôt ils n'ont vu de leur histoire 
que le côté drolatique, les mésaventures d'un 

profane perdu dans un milieu qui le décon-
certe ; tantôt ils ont cherché les tragédies qui 
peuvent naître d'un entraînement irréfléchi 
ou d'une mauvaise chance tenace. Nice et 
Monte-Carlo ont été le centre d'innombrables 
aventures qui se sont dénouées d'une maniè-
re bouffonne où tragique, selon la fantaisie 
du metteur en scène. Un film, d'ailleurs par-
faitement réussi comme La Merveilleuse jour-
née interprété par Duvallès tirait partie de 
l'élément drôlatinue et plaisant que compor-
tent les ahurissements d'un provincial trop 
heureux au jeu. Monte-Carlo vu par Lubitsch 
et joué par Jeanette Macdonald prenait un 
aspect de féerie légère ; dans Le Capitaine 
Craddock histoire d'amour et d'aventures, 
la fureur d'un joueur malchanceux — le beau 
Jean Murât — risquait de faire tourner la 
comédie en drame. Les thèmes, dans les deux 
genres, sont d'ailleurs simoles et limités ; 
manière comique qu'un joueur malheureux 
perd au delà de ce qu'il peut payer. C'est 
alors l'histoire habituelle de la dette de jeu, 
avec toutes ses variations : vol, suicide, tra-
hison, dont la dernière illustration nous était 
fournie par Les Nuits moscovites, mélo-
drame fort bien agencé. 

. Un des mérites essentiels du dernier film 
de Jacques Feyder, Pension Mimosas, est 
d'avoir réuni ces deux aspects jusqu'alors 
séparés, et de nous donner un film où le dra-
me et la comédie sont mêlés. Pension Mimo-
sas est le premier film « complet » sur le jeu, 
le génie clair et lucide de Feyder n'a pas 
voulu choisir entre le mélodrame et le vau-
deville : il a réalisé une œuvre équilibrée et 
totale, une sorte de document humain sur le 
jeu et sur les joueurs, et cela seul suffirait à 
donner à son film une place éminente. Mais 
il a fait mieux. Creusant son sujet, comme 
à son habitude, il a moins voulu nous mon-
trer l'influence pernicieuse d'une passion et 
ses répercussions extérieures oue tracer quel-
ques caractères soumis, pour des raisons di-
verses, à l'emprise du jeu ; il a voulu avant 
toute chose créer un drame intime, dont la 
portée humaine dépasse infiniment les don-
nées matérielles fournies par les salles de 
Monte-Carlo-. 

11 convient d'admirer le tact et l'adresse 

dont Feyder a fait preuve en reprenant de? 
thèmes fort connus ; il a su les renouveler 
entièrement. Contrairement à ce qui se passe 
d'ordinaire, on ne voit pas le jeune homme 
perdre son argent et, par ailleurs, le passage 
où sa marraine gagne sans discontinuer est 
traité avec une simplicité et un naturel si 
frappants qu'on croit voir pour la première 
fois une scène que le cinéma nous a 
cependant prodiguée. Surtout, l'histoire 
des trois principaux personnages est 
si intimement reliée à leur caractère, 
à leurs amours, à leurs faiblesses que 
la tragédie du jeu n'apparaît'plus que comme 
l'image d'un plus ample drame, comme une 
face particulière des passions humaines. Ce 
sont les sentiments des héros, leur passé, 
leurs espoirs, qui animent cette aventure. Le 
jeu n'est olus une circonstance extérieure, 
il n'est même plus, comme quelquefois, un 
ressort de l'action, mais une des formes du 
conflit intérieur qui se livre sous nos yeux. 
Il prend, comme tout ce aue touche l'esprit 
créateur de Feyder, un sens neuf et profond. 

HENRI AGEL. 
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S i tu ne viens pas à Lagardère, criait 
Robert Vidalin du haut d'un ravin, La-
gardère ira à toi. 

Le film de René Sti : le Bossu, qui vient de 
démontrer brillamment les qualités que nous 
connaissions déjà à Robert Vidalin, a orienté 
sa vie et sa carrière dans une voie pour le 
moins inattendue. On sait que les extérieurs 
du film restant inachevés, Robert Vidalin ne 
pouvant quitter la Côte d'Azur et reprendre 
son poste à la Comédie-Française, certain 
malencontreux télégramme, dont il ne fut 
point le rédacteur, lui valut la sanction iné-
légante d'être remercié par la Maison qu'il 
servait avec tant de flamme et de conscience. 
Depuis, Robert Vidalin qui interprète chaque 
soir aux côtés de Cécile Sorel le rôle de 
Jean Gaussin, a vu les marques les plus 
vives de sympathie s'adresser à lui. 

Sans nul doute Robert Vidalin, dont l'em-
ploi rue de Richelieu était très important, 
verra sous peu la Maison de Molière lui 
ouvrir ses portes. Pour n'avoir pas été res-
ponsable de la faute qui <lui a été si vive-
ment reprochée, il le mérite doublement. 

Ce petit préambule théâtral nous a semblé 
nécessaire car la destinée cinématographique 
de Robert Vidalin s'est trouvée, par un cu-
rieux concours de circonstances, singulière-
ment mêlée à sa destinée théâtrale. Bien sou-

A BILLANCOURT 
Une sacrée gosse fait des siennes 

— Tu'vois, me dit Préjean, Danielle Dar-
rieux et moi, nous allons enregistrer une 
chanson dans cinq minutes; il y a un quart 
d'heure, nous ne la connaissions ni l'un 
ni l'autre. Voilà comme nous sommes! Et 
l'on dira encore qu'on perd du temps dans 
les studios français! 

La chanson en question est d'ailleurs 
charmante, facile à retenir (ceci dit sans 
rien enlever aux qualités d'assimilation des 
deux artistes), et deviendra sans doute popu-
laire, puisqu'elle sera lancée par le plus 
populaire de nos interprètes. 

Elle a été écrite en l'honneur de Danielle 
Darrieux qui, dans l'histoire, veut se noyer, 
pour un chagrin d'amour; Préjean la sauve, 
la ramène chez lui alors que d'élégants invi-
tes se pressent dans son hall et dansent. 
Car Préjean, dans Une sacrée gosse, est le 

fils d'un richissime marchand de vins en 
gros de Bercy; ce qui explique : 1° qu'il 
fréquente les bords de la Seine; 2° qu'il 
ait un home très chic où il donne de belles 
réceptions. Autre détail palpitant : il s'ap-
pelle Gaston. 

Pendant que Gaston et sa partenaire en-
registrent leur chanson dans un auditorium, 
Léo Joannon tourne la réception dans le 
studio voisin. Le décor représente une grande 
pièce moderne, avec des statues plus gran-
des que nature, des panneaux chinois, une 
terrasse, abritant l'inévitable bar, indispen-
sable à tout intérieur à la page. 

Lucien Baroux qui est du film, mais non 
de la scène, est accoudé à ce bar et parle, 
comme une personne naturelle, au produc-
teur, M. Algazy; je dis : « comme une 
personne naturelle », parce que son visage 

vent nos producteurs sont allés chercher leurs 
meilleures recrues sur les scènes les plus co-
tées. Robert Vidalin est de ceux qui méritent 
qu'on se penche sur leur intéressante per-
sonnalité. 

Un rôle dans le film d'Edmond T, Gré-
ville : Le Train des Suicidés, lui permit de 
prendre un premier contact avec le cinéma. 
L'an dernier, il fut avec un émouvant ly-
risme le chef des étudiants révolutionnaires 
dans le film de Raymond Bernard : Les Mi-
sérables. 

Aujourd'hui, Robert Vidalin nous est ap-
paru sous les traits valeureux du comte 
Henri de Lagardère, figure quasi légendaire, 
et dont la vie de sacrifice et d'héroïsme fera 
palpiter le cœur de bien des spectatrices 
après avoir fait battre le cœur d'innombra-
bles lectrices. Bien que pour beaucoup, le 
rôle de Lagardère paraisse un rôle « en or » 
il présentait beaucoup d'écueils. Or, Robert 
Vidalin l'a aimé a plus d'un titre. Le côté 
sportif et combattit de son rôle l'a séduit 
avant toute chose, de même que la composi-
tion du fameux petit Bossu, être difforme et 
repoussant. Il a su en traduire toute la ruse 
et l'habileté et passer avec facilité de l'un 
à l'autre visage. 

Cependant on aurait tort de croire que 
Robert Vidalin, romantique par tendance et 
par nature, ne voit le cinéma et ses inter-
prétations à venir que sous ce jour. Robert 
Vidalin aime le cinéma et désire le servir 
parce qu'il est un art jeune qui correspond 
mieux aux jeunes activités ; il rêve de sujets 
neufs, pensés et écrits pour l'écran. Mais il 
attend de 'lui d'étonnantes révélations car 
Robert Vidalin pense avec juste raison que 
le septième art est loin d'avoir dit son der-
nier mot. L'amour qu'il porte au cinéma est 
dû à ce que ses int#prètes peuvent utiliser 
mille ressources que limitent forcément les 
jeux de la scène. Le texte n'est plus roi, 
'acteur apporte son propre effort, celui de 

ses muscles et de son intelligence. Le côté 
physique, joint au côté spirituel, l'enthou-
siasme vivement. Cela nous ramène, dit-il, à 
l'Hellade immortelle. 

est tranquille, ses gestes mesurés, et qu'il 
ne rappelle en rien l'amusant Baroux des 
films, à l'air souvent ahuri, aux yeux ronds, 
à la figure si expressive et si cocasse. 

Jeanne Helbling danse avec M. Tissier; 
la première est la maîtresse de Préjean 
(dans le film!), et elle fait les honneurs en 
son absence; le second est l'artiste comique 
qui joua, dans Le Voyage imprévu, le rôle 
du mari. Vous avez déjà deviné que cette 
pauvre Jeanne Helbling sera supplantée par 
Danielle Darrieux dans le cœur volage du 
fils à papa. 

Stradling et Lefèvre, les opérateurs, sui-
vent le jeu en voiture, dans un travelling 
qui parcourt toute la pièce. Il y a des figu-
rants partout; habits, smokings et robes de 
soirée; le Champagne coule à flots; je le 
soupçonne fort de n'être que de la vulgaire 
limonade, mais les figurants sont habitués 
à cette ingénieuse substitution. 

Yves Mirande, auteur du dialogue, se 
promène, attentif, couvant son texte pour 
qu'on n'y change pas une virgule. 

Les extérieurs ont été pris, naturellement, 
à Bercy. 

HENRIETTE JANNE. 
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CALME 
l'avez aperçue bien souvent à 

rfran. Pourtant vous ï'avez réel'le-
•Jrit vue pour la première fois dans 
je- à Manhattan, avant cet Introu-
'elle et William Powel animent de 

leur flerârie savoureux. 
Avec son visage chiffonné et mutin, ses 

yeux rieurs qui semblent incapables de pren-
dre quoiquece soit de la vie au sérieux, elle 

l.e fin et spirituel visage de >l.IrV\'A 
KOV. — <'i dessous : l'êtlneelant trio 
de IX DRAME A MANHATTAN, Clark 
Kahle, Mima Loy et William Powell 

(Photos M^Ti. M.) 

est la partenaire idéale pour un Powell un 
peu distant et froid, sachant se moquer lui-
même de sa suffisance et de son affectation. 
A eux deux, ils incarnent, de l'avis unanime, 
le couple moderne, averti de la vie, et dont 
le bonheur est sauvegardé par la compré-
hension mutuelle des époux même sans 
illusion. 

Dans le privé, Mirna Loy répond assez 
exactement à l'impression qu'on peut se faire 
d'elle en la voyant à l'écran. Elle est simple, 

naturelle, accueille'avec scepticisme les éloges 
trop flatteurs qu'On lui décerne. Elle^ n'est 
jamais pressée, jPmais soMCfausél erftortée 
ou bruyante. Jf m § / ■ 

Elle n'a pas de vastes ambitions, d'enthou-
siasmes éphémères et passionnés./L'existence, 
ffour elle, est une rivière calme coulant, 
pomme à regret, dans ses prés vèrdoyants. 
| Le croiriez-vous, elle a récemment aban-
donné le golf parce que, dit-elle1, les gens s'y 
adonnent ayec trop de passion M que, de 
plus, ce sport nécessite un trop grand effort. 

— Si on pouvait s'arrêter après avoir joué 
trois trous, par exemple, remarque-t-elle, il 
me semble que ce sport serait beaucoup plus 
intéressant. Mais lorsqu'il faut marcher pen-
dant trois ou quatre heures sans arrêt, ce 
n'est pas un plaisir, tout au moins en ce qui 
me concerne. I 

Il fut une époque où, la vie que menait 
l'héroïne de Un drame à Manhattan aidant, 
les producteurs la confinaient dans des rôles 
de femmes orientales, rêveuses et mélancoli-
ques. On lui a heureusement permis d'évoluer 
depuis. Toutefois garde-t-elle un ressentiment 
quelconque de ces mois ingrats ? Ce serait 
mal la connaître : 

— Je continuai à m'adresser à ces pro-
ducteurs, ajoute-t-elle, leur disant calme-
ment qu'ils avaient tort; mais en attendant, 
je jouais les rôles qui m'étaient invariable-
ment confiés... Par la suite, ils finirent par 
être convaincus et j'obtins enfin les rôles que 
je joue maintenant. 

Et comme, inévitablement, on s'enquiert de 
a façon dont elle compose ses rôles, elle 

s'étonne : 
—■ Que voulez-vous dire ? Je n'ai jamais 

ce< qui me concerne, d'effort pour 
rendre les femmes que je repré-
sente « sympathiques » ou 
« charmantes ». Elles sont sim-
plement femmes, comme moi-
même. J'essaie de déterminer 
leur manière de penser et de 
m'ajuster ainsi à leur caractère. 
En dehors de cela, conclut-elle, 
je cherche surtout à faire une 
composition égale, sans élan de 
passion ou d'enthousiasme ; car 
je suis moi-même très calme. 

Vites-vous jamais « star » 
tenir un tel langage ? 

en 

DU MOl^ENTIER 
FRANCE 

— // se pourrait que le prochain film de 
Jacques Feyder fût entièrement en couleurs... 

— En dernière heure. Nicolas Farkcs a en-
tièrement changé ses interprètes pour la ver-
sion parlante de Variétés, qui sont : Anna-
bella. Fernand Gravey et Jean Gabin. 

—r Le metteur en scène, Anatole Litvack, 
qui fit Cette vieille Canaille et L'Equipage, 
vient d'être engagé par l'Universal. et rejoin-
dra Hollywood le 15 août prochain. 

— On annonce un film sur les Bataillons 
d'Afrique, interprété par Jean Gabin. Titre : 
Les Joyeux. 

— Pierre Billon, l'auteur de La Maison 
dans la Dune, prépare Moghreb. 

— M. Louis Lumière annonce la prochaine 
présentation d'un film en relief, mis au point 
dans un laboratoire de Neuilly. 

— Gaby Morlay sera l'héroïne du Ruisseau, 
de Léonce Perret, tournera à la fin du mois, 

Et moi j'te dis qu'elle t'a fait de l'œil, 
sera projeté au Cotisée, aussitôt après Itto. 

— Cessez le feu s'intitulera désormais 
Amis comme autrefois. 

— Marcel Pagnol tournera en octobre pro-
chain César, avec Raimu comme principal 
interprète ; ce film, naturellement, fera la 
suite de Marius et de Fanny. 

— Josseline Gael et André Luguet, que 
l'on vient de voir ensemble dans Le Monde 
où l'on s'ennuie aux côtés de la regrettée 
Jeanne Cheirel, seront de nouveau réunis 
dans un film dont le premier tour de mani-
velle doit être donné ces jours-ci et qui sera 
entièrement en couleurs naturelles. 

— On annonce la prochaine réalisation du 
film La Vierge des Halles (quel titre /). 

— Michel Strogoff va être tourné au cours 
de cette saison. Qui incarnera le célèbre 
héros de Jules Verne ? 

AMERIQUE 

— 2.196 films ont été présentés en Améri-
que du Nord pendant Tannée 1934, telle que 
l'a établie la censure new-yorkaise. 839 pro-
ductions ont été jugées par elle « indécen-
tes », 79 productions « inhumaines » (?), 
511 productions « immorales » et 15 produc-
tions « sacrilèges » / / / 

— Greta Garbo, d'après son nouveau con-
trat à la M. G. M. touchera 300.000 dollars 
par film. ; soit 1.500.000 en chiffres ronds. 
Une paille. 

— Le champion de tennis, Franck Schields, 
vient d'être engagé par la Métro. 

— Eddie Cantor a commencé Attente à 
l'Eglise (? ! ? !). 

— Warner Baxter et Myrna Loy seront les 
principaux interprètes de Broadway Bill, le 
prochain film de Frank Capra. 

— Dès qu'il aura terminé Production n° 5. 
Charlie Chaplin mettrait en scène un film 
dramatique Affaires personnelles. 

— Charles Boyer, dès qu'il aura terminé 
Private Worlds, sera la vedette de l'opérette 
en couleur, Wogue of 1935. 

— Tod Browning va diriger un nouveau 
film policier, Vampires of Prague, avec, Lio-
nel Barrymore. Jean Hersholt, Elisabeth 
Allan. 

— Reckless, dont Victor Flemming a entre-
pris la réalisation, est interprété par William 
Powell, Jean Harlow et Franchot Tone. 

ALLEMAGNE 

— A l'instar de ce qui se passe en Russie, 
60.000 écoles communales vont être, équipées 
pour les projections du film d'enseignement. 

— Le grand producteur allemand, Stapen-
horst, a quitté définitivement la Ufa pour la 
Britisch Pictures. 

— Europe Film prépare un film sur la vie 
de Rembrandt. Réalisateur : Cari Frœlich. 

— Gerdra Maudrus et Ivan Petrovitch se-
ront les vedettes du Cosaque et le Rossignol. 

— Le préfet de police de Berlin a décidé de 
retirer la nationalité allemande à Ernst Lu-
bitsch I 

— Le « Film Kurier » fait un accueil ab-
solument extraordinaire à Pension Mimosas, 
ie Feyder. 
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WILLIAM PO-

WELL est on bi-

bliophile acharné. 

Hollywood. 
(De notre correspondant particulier.) 

A nous, les girls. ne sont pas les 
jolies filles qui manquentVà Hollywood... 
Mais, la majorité en sont blonobevbrunes ou 
platine. Pourquoi si peu de belleS^ousses 
viennent-elles à Hollywood ? Quelle qto^soit 
la réponse, Jesse L. Lasky est rudeinWt 
ennuyé pour trouver les 500 jeunes filles aux 
cheveux roux qu'il lui faut pour ses 
Redhcads on parade. Le film sera en cou-
leurs naturelles, et il lui faut des cheveux 
roux authentiques, aussi bien que les taches 
de rousseur qui sont leurs compagnes habi-
tuelles.. Lasky a dû remettre au mois pro-
chain la réalisation de son film, pendant que 
ses collaborateurs visitent toutes les villes 
américaines pour découvrir les rousses 
nécessaires... 

George White, lui, cherche aussi des girls, 
pour la seconde édition des George White's 
Scandais à l'écran. Il lui faut de jeunes per-
sonnes « entre 52 et 56 kilos, qui portent leur 
poids aux bons endroits. Il faut qu'elles 
soient belles, à la taille parfaite, et que leur 
visage reflète de l'intelligence, et non le niais 
sourire standard... » Voilà qui va nous chan-
ger. En attendant, Jack Donohue et Bobby 
Connelly, directeurs des danses pour White, 
faisaient du cheval en montagne. Donohue 
fit un « Prince de Galles », comme on dit, 
et se tordit la cheville. White a inséré dans 
tous ses contrats une clause interdisant à ses 
girls, aussi bien qu'à ses chorégraphes, de 
faire de l'équitation... 

Ingratitude. — Pour son beau rôle dans 
Privatc Worlds, Charles Boyer voulait 

icore mieux parler l'anglais que dans Cara-

vane. Aussi écrivit-il de Paris à ^ Walter 
Wanger, producteur du film, qu'il travaillait 
nuit et jour pour améliorer son accenfi* Au 
moment de s'embarquer pour l'Américf^e, 
Boyer reçut le télégramme suivant de Wan\, 
ger : « Ne perdez pas votre temps stop ai" 
naturalisé votre personnage Français. » 

Accident à Hollywood. — Il y avait qua-
lité figurantes qui jouaient des détectives et 

^gents de police, dans une scène de 
RobertfL L'assistant devait en désigner un 
pour urr&çps plan spécial... 

— LequeS^Tentre vous veut embrasser 
Ginger Rogera^dans le gros plan ? 
demanda-t-il... 

Tous les quarante^sWuèrent vers lui avec 
tant d'empressement, qirrjn^dut en transpor-
ter quatre à l'infirmerie... "§ans parler de 
l'état des costumes, qui brisaSfô cœur du 
préposé à la garde-robe... 

Claudette et les cambrioleurs. — Dans' 
prochain film, The Gilded Lily (le Lys doréT 
Claudette Colbert porte des bijoux évalués 
à un million de dollars (15 millions de 
francs). Ces ornements ont été empruntés par 
le studio à un des plus grands bijoutiers de 
New-York. Mais, tant au studio que chez 
elle, Claudette reçoit des coups de téléphone 
quotidiens d'un homme qui prétend repré-
senter une « société de protection » et veut 
se faire engager pour garder les gemmes. Ce 
genre de gangstérisme est très connu en 
Amérique : il sous-entend que si la société de 
« protection » n'est plus engagée, elle se 
transformera en société de cambrioleurs. Les 
déclarations formelles de Claudette, réité-
rant que les bijoux ne lui appartiennent pas 

et ne sont qu'empruntés, n'ont pas découragé 
les maîtres chanteurs. Le studio fait accom-
pagner la star nuit et jour par deux détec-
tives. Non contente de cette protection, Clau-
dette installe un ingénieux système de dé-
fense contre le vol dans la nouvelle maison 
qu'elle se fait construire. Un rayon ultra-
violet, projeté en travers de l'allée qui mène 
au garage, ouvrira mécaniquement la porte 
de celui-ci quand passe la voiture-de la star. 
Toutes les portes et fenêtres de la maison 
seront barrées d'un rayon qu'on n'allumera 
que la nufk mais si un importun cherche à 
les traverser, le rayon brisé fera s'illuminer 
toute la maisoh. toute la propriété qui l'en-
toure, et déclenchera en même temps une 
sonnerie d'alarniè/^Voilà qui ne sera peut-
être pas inutile, ca\ Claudette s'est laissé 
séduire par une desXbagues qu'elle porte 
dans le Lvsi doré, et auVieu de "la rendre au 
bijoutier, elle l'a achetée/\un prix qu'on dit 
fabuleux... 

^Hepburn et Garbo. — KathafW Hepburn, 
jeuWstar charmante et /pleine dV talent, a 
un seîtkdéfaut. Elle copie la phobrkde pu-
blicité aeSQarbo. Mais, à l'encontreVle la 
star suédoise; elle s'y prend sans tact. Ainsi, 
à une grande ^présentation de film, dernière-
ment, Katharine aftiça à elle par deux fol) 
l'attention en criant ahu\ bout à l'autre du^ 
hall du théâtre des réfTrajpns à son amie, 
Laura Harding. Les admirateurs s'empres-
sèrent autour d'elle. Et une petite fille de-
manda à Katharine une signature\gur son 
album d'autographes. D'une voix t 
bruyante, Katharine refusa absolument..."* 
qui fit assez mauvaise impression. 

Histoires de producteurs. — Un agent avait 
offert un scénario à Paramount, par dépêche, 
pour le prix de 3.500 dollars. Le studio ré-
pondit : Désolés de ne pouvoir vous offrir 
que la moitié du prix demandé, soit 1.750 dol-
lars... Sur quoi, l'agent de télégraphier : 
Erreur dans notre dernière dépêche, nous de-
mandions trente-cinq mille et non trois mille 
cinq cents dollars... Et le studio de répondre 
à son tour : Désolés de ne pouvoir vous of-
frir que la moitié du prix demandé, soit 
17.500 dollars... Cela doit être un .principe... 

Salaire d'Hollywood. — Raoul Roulien, qui 
n'est portant pas un acteur des mieux payés 
à Hollywood, vient sans doute d'établir le 
record du tarif horaire le plus élevé du 
monde. C'était lorsqu'on tournait Gay 
Divorcée. 

Roulien était allé en visite chez R. K. 0., 
lorsqu'il rencontra le metteur en scène de 
Gay Divorcée. Celui-ci lui demanda de chan-
ter en espagnol le grand succès du film 
le Continental pour la version espagnole. 

On lui fredonna l'air; Roulien écrivit lui-
même les paroles. Il se maquilla et passa un 
costume. On tourna, on enregistra. Et moins 
de deux heures plus tard, Roulien quittait le 
studio, ayant gagné en ce temps 1.500 dol-
lars (ou plus de 22.000 francs) !... 

William Powell, collectionneur. — Les ve-
dettes ont toutes sortes de manies, et de 
collections. Les uns collectionnent les vieu 
programmes, les autres des bouts de fil 
etc. Mais la collection la plus étrange £st 
peut-être celle de William Powell, qui ajine 
superbe bibliothèque des livres les œus. 
ennuyeux du monde... 

Un admiratc: q'ii avait entendu/parler 
de cette collection, vient d'envoyer an nou-
veau volume à Powell. Il s'intitulf : Com-
ment devenir acteur... Et William a/firme que 
c'esi une des meilleures pièces de* sa collec-
tionX. lÉilffrfT 

Histoire de bains. — On a JTntendu parler 
de bains de lait, voire de lrciins de Cham-
pagne... Mais le bain de ifaquillage, c'est 
une innovation d'Hollywood, et deux per-
sonnalités venues de Parje en sont respon-
sables... 

C'est au cours de la llalisation de VEnfer 
de Dante, que Harry jfachman et son opé-
rateur Rudolph MatéJont songé à ce moyen 
de maquiller leurs jftgurants. Les dizaines 
d'acteurs qui jouenjfles âmes damnées brû-
lant en enfer ontJaû être enduits sur tout 
le corps d'un maquillage rougeâtre. Et, s'ins-
pirant des rapins qui se 
déguisent ainsi pour le 
bal des Quat'z-arts, Lach-
man et Maté ont décidé 
que seul un bain de fard 
pourrait les couvrir rapi-
dement et bien... Et cha-
que soir, c'est un bain de 
vapeur qu'il faut admi-
nistrer aux figurants... qui 
ont passé la journée dans 
les vapeurs de l'enfer... 
afin qu'ils puissent ren-
trer chez eux démaquil-
lés !... 

Le succès de Shirley. — Ojune peut pas 
exagérer l'intérêt que suspirc aux Etats-
Unis la petite Shirley ^^fiple, sans doute 
la vedette la plus po|rolaire à l'heure ac-
tuelle. Mais il est jjfrficile de trouver pour 
elle des scénarioflrLa plupart des écrivains 
sous contrat fi*fez Fox ont reçu la tâche de 
travailler J^a préparation de films qu'elle 
pour 

Cej^se sut. Et bientôt tous les écrivains 
de^Etats-Unis, tant amateurs que profes-

sionnels, s'y étaient mis. Au cours du mois 
qui suivit la réalisation de Bright Eyes 
(Shirley aviatrice), le studio reçut plus de 
trois cents scénarios que leurs auteurs desti-
naient à Shirley Temple... Et n'en acheta 
aucun... 

De quoi est faite la gloire. Un 
journaliste avait besoin de consulter la 
semaine dernière D. W. Griffith. Il y a moins 
de dix ans, le nom de Griffith était celui 
du plus grand personnage du cinéma, le réa-
lisateur d'Intolérance, de Birth of a Nation, 
de Way Down East, du Lys brisé... 

Le journaliste téléphone à l'organisation 
Hays. 

— Griffith ? Qui est-ce ? répond la télé-
phoniste. 

Et chez Hays, on ne put le renseigner. 
— Nous ne nous occupons que des gens 

qui travaillent dans les grands studios. 
Essayez donc les producteurs indépendants-

Nouveau coup de téléphone. 
— Connais pas. Qu'est-ce qu'il a fait ? 

Non, ça n'est pas un producteur indépen-
dant... 

Et le journaliste ne put joindre Griffith... 
L'homme qui domina Hollywood pendant des 
années vit aujourd'hui à New-York, ignoré, 
oublié... 

HAROI.D J. SALEMSON. 



ents GRITIQUES 
blesse. Il s'élève. M veut atteindre à des 
sphères très hautes. Le mécanisme ingénu 
du scénario d'antan ne le tente plus. Il lui 
faut la rouerie compliquée, et les subtils 
rouages des films policiers modernes. Et, 
dans le film comique, la cascade d'incidents 
qui commença par la tarte à la crème et 
finit dans l'eau tourbillonnante d'un « water-
chute » a cédé la place aux pitreries de 
clowns burlesques tels que W.-C. Fields, ou 

CI-CONTRE : 
Une situation 
plutôt embar-
rassante : faut-
il en finir avec 
la vie ? (Berval. 
dans Chouri-

nette). 

de comédiens humoristiques comme les 
Marx Brothers. 

Nous regrettions cependant ce tableau que 
chaque film possédait .jadis, et qu'on pourrait 
nommer : le moment critique. Nos films mo-
dernes sont découpés de telle sorte qu'il n'y a 
pas place pour une bifurcation du héros Ou de 
l'histoire. Et les personnages des scénarios 
actuels ont bien trop de choses à se racon-
ter en anglais, français, allemand ou yankee 
pour se trouver placés dans des situations 
extravagantes et dans des positions soit co-
casses, soit tragiques. Au théâtre, les êtres 
parlent... parlent. L'action d'une pièce est pu-
rement cérébrale, et s'exprime par des mots 
spirituels ou profonds. Le cinéma d'aujour-
d'hui emprunte presque tous ses sujets au 
théâtre. Il parle, il « coupe les cheveux en 
quatre », qu'il expose des histoires d'amour, 
de caserne ou de garçonnière. Et nous sen-
tons bien que le cinéma perd ainsi, dans ce 
déroulement monotone d'une action où cha-
que pièce est ajustée avec précision, la vertu 
merveilleuse du « gag » jaillissant, de la 
scène imprévue, du « moment de fantaisie ». 

Vais-je regretter les films de Mack Sen-
nett ? 

Lucie DERAIN. 

J ADIS le cinéma nous avait habitués à de 
continuelles émotions. Nous frémissions 
aux aventures de Pearl Withe, héri-

tière lancée dans des tourments aussi 
mystérieux qu'effroyables. Chaque semaine 
nous quittions l'héroïne placée soit- au-dessus 
d'un creuset rempli d'acier en fusion, soit 
guettée par des plaques munies de piques 
acérées, soit encore ligotée dans une cave 
envahie par l'eau montante d'un torrent. 

Ce fut là la chanson de gestes des Améri-
cains moyens de 1916 à 1920. Après quoi, la 
guerre occupa MM. les scénaristes et ils dé-
laissèrent les « sériais », les masques aux 
dents blanches et les fins d'épisodes mouve-
mentées pour les idylles sur le Front. 

N'aurait-on plus le goût des films de mou-
vement et d'aventures, des tableaux violem-
ment dramatiques, des moments exception-
nels ? Le cinéma a pris ses quartiers de no-
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TOUJOURS LES ACTUALITES 
|i, y en a de tous les genres et pour tous 

les goûts : en période calme, des inau-
gurations, des départs de bateaux, des 

prbu«ases sportives; aux époques agitées, des 
discours, des batailles dans les rues, des 
manifestations imposantes. Il en est pour 
l'hiver, avec des sauts en ski; pour les cha-
leurs, avec des concours de beauté. Il y a 
même des « actualités féminines », qui nous 
montrent les salons d'un grand couturier, des 
bonnes œuvres et des boîtes de nuit. Il y en 
a de pacifiques, de guerrières, d'instructives, 
de comiques, de grivoises. Mais ce qu'il y a 
de bien remarquable, c'est qu'elles déversent 
toutes la même dose invariable d'ennui. 

Tout y est connu d'avance : le choix des 
reportages et les prises de vues. Et. comme 
tous les ans, la même course automobile, la 
même procession bretonne, et les mêmes 
manœuvres nautiques se déroulent sous nos 
yeux; on peut dire que tout y est double-
ment prévu : nous savons ce que nous allons 
voir et nous savons comment nous allons le 
voir. C'est comme ce gramophone rlu petit 

café des vacances — nous l'avons tous connu 
— qui serinait tous les soirs les mêmes tan-

gos ou les mêmes javas. 
Pourtant, s'il est une mine inépuisable 

de nouveautés,, c'est bien le domaine des 
événements politiques, mondains, sportifs 
artistiques, commerciaux. Et, tous les ans, 
à dates fixes, reviennent des cérémonies, des 
habitudes ou des épreuves dont l'attrait est 
toujours inédit. Les Six Jours, la Coupe 
Davis, le Tour de France, surtout, ne sont-ils 
pas assez fertiles en à-côtés, en pittoresque, 
pour donner l'occasion d'un spectacle sans 
cesse renouvelé ? 

On ne leur demande pas de la poésie ou 
de l'imprévu, mais un minimum d'observa-
tion, d'humour ou d'esprit critique. Il est 
dommage que l'érection d'un monument se 
synthétise toujours en un discours et un 
défilé des troupes, dommage que le Grand 
Prix se résume en quelques toilettes et de 
monotones galops de chevaux. Pas un ins-
tant, nous n'avons l'impression d'assister à 
quelque chose de vivant; c'est une série de 

fragments découpés arbitrairement, de pho-
tos animées. Il faut de grands événements 
comme ceux qui se passent en Allemagne ou 
qui viennent de s'y passer pour avoir une 
belle actualité, au caractère majestueux et 
un peu inquiétant. On y trouve alors ce qui 
manque dans toutes les autres : la conti-
nuité. 

Tout se rétrécit sur l'écran, tout dévient 
mesquin et parfois misérable dans la plupart 
de nos actualités : le naturel, la chaleur de 
la vie y font trop souvent défaut. Au bout 
d'un quart d'heure de paroles, de gesticula-
tions, de parades de toutes sortes, on garde 
une impression confuse et comme chaotique. 
« Les actualités du monde entier », « les 
yeux et les oreilles du monde », s'intitulent 
deux de ces programmes. C'est le moment 
de dire avec Baudelaire : 
« Ah ! que le monde est grand à la clarté des 

[lampes ! 
« Aux yeux du souvenir, que le monde est 

[petit ! » 
H. A. 
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COURRIER 
DES 

LECTEURS 

FUT RÉALISÉ 

MORGENROT 
U NE des clauses du Traité de Ver-

sailles interdit à l'Allemagne de 
posséder des sous-marins ; lors-

que Gunther Stapelhorst décida d'entre-
prendre la réalisation de « Morgenrot », 
dont il confia la mise en scène à Gustav 
Ucicky, il dut faire appel à la Finlande, 
laquelle lui prêta volontiers un des sub-
mersibles allemands qu'elle avait ache-
lés après la signature du Traité de Paix. 

Les principales prises de vues de 
« Morgenrot » eurent lieu dans la mer 
Baltique où, pendant de nombreux jours, 
artistes et marins vécurent ensemble une 
existence manquant souvent de confor-
table, mais pleine d'intérêts. 

Certaines scènes furent contrariées par 
la houle et ce fut avec une certaine sa-
tisfaction que, les protagonistes du film, 
c'est-à-dire Rudolph Forster, Fritz Gens-
chow et Gustave Bienert, retrouvèrent les 
studios de Neubabelsberg. Là fut recons-
titué l'intérieur du sous-marin où furent 
tournées les scènes finales du film, c'est-
à-dire celles où lentement l'eau envahit 
l'intérieur du navire, irrémédiablement 
condamné à mort. Les autres se déroulant 
d'une façon normale parmi les machines, 

depuis le poste du commandant jusqu'à 
la chambre des torpilles, furent réelle-
ment tournées dans le véritable sous- ma-
rin. 

Un des passages les plus caractéristi-
ques de « Morgenrot » est la rencontre 
du submersible avec un de ces fameux 
bateaux-pièges. 

Pour lutter efficacement contre les na-
vires allemands, l'amirauté britannique 
eut l'ingénieuse idée de camouffler cer-
tains chasseurs de sous-marins en de 
paisibles voiliers. Le commandant Busch, 
qui commanda un de ces « Q-Ship », ap-
porta à Gustav Ucicky sa précieuse colla-
boration. C'est lui-même qui joue dans le 
film le rôle du commandant du bateau-
piège. Ses conseils judicieux ont permis 
de reconstituer de façon exacte cet épi-
sode de la guerre sous-marine. 

Certes, « Morgenrot » contient quel-
ciues légers défauts. Certains passages 
nous semblent un peu déformés, mais, 
néanmoins, c'est une œuvre fort intéres-
sante, réalisée avec soin. On ne peut la 
voir sans être intéressé et ému. 

Gabriel FERSEN. 

Iris répond ici chaque semaine aux lecteurs 
du journal qui ont bien voulu lui écrire. 

Haydée. — En effet, on doit prochainement 
tourner les Mystères de Paris, Je ne suis 
pas de votre avis sur la distribution de ce 
film. Constant Rémy sera très bien dans le rôle 
du maître d'école. C'est un artiste excellent qui 
saura donner à cette interprétation autant de vé-
rité que Gilbert Dalleu dans la version muette, 
tournée il y a quelques années. 

Chaque bon de visite de studio est pour une 
personne seulement. Jacques Feyder, dont vous 
pouvez voir actuellement Pension Mimosas, est 
d'origine belge, naturalisé français en 1920. 

« Un petit curieux ». — Il me semble que 
votre curiosité est plutôt grande. Je conseille 
d'acheter l'Annuaire général de la Cinématogra-
phie !... Vons désirez connaître tant d'adresses 
qu'il vous sera facile de vous'y reporter. En 
voici toutefois quelques-unes : Joan Harlow : 
« Films Colombia », Hollywood-Californie. Joan 
Crawford, Studio M. G. M., Culver City (Califor-
nie). Lise Delamare, 4, rue de la Terrasse, Paris. 
Mireille Balin, 18, rue Spontini, Paris. Lyne de-
vers, 18, rue du Mont-Cenis. Irène de Zàlahy, 
« aux bons soins des Films R. P. », 7, rue Mon-
taigne, Paris. 

Marinette. — Puisque vous désirez savoir quels 
sont les films gais que l'on peut voir en ce mo-
ment, .je vous conseille, si vous n'êtes pas exi-
geante quant à la valeur intellectuelle du scénario, 
les films de Bach, de Raimu, de Fernande!, d'Ar-
mand Bernard. Anabella vient de finir de tourner 
l'Equipage et tourne actuellement dans « Varié-
tés ». 

«f7n admirateur de Mireille Balin ». — Vous 
trouverez l'adresse de votre artiste préférée en 
vous reportant à la réponse faite plus haut à 
« Un petit curieux ». 

Maryvonne. — A mon avis, je préfère P. Ri-
chard-Willm à l'artiste auquel vous le comparez. 
L'interprétation de P. R.-W. dans le Grand Jeu 
est excellente ; c'est un artiste qui saura s'affir-
mer de plus en plus et qui saura tenir une des 
premières places parmi les vedettes françaises. 

Rose. — Vous pouvez écrire à Simone Simon, 
à l'hôtel George V, et à Janine Crispin, 3, rue 
Claude-Monet, à Boulogne-sur-Seine. 

Mademoiselle de Lagardère. — Le principal 
interprète du Bossu demeure : 153, rue de Vau-
girard, Paris (15«). 

G. B. L. — Robert Lynen ne tourne actuelle-
ment dans aucun film ; il reparaîtra bientôt dans 
une nouvelle production qui est actuellement en 
projet. 

Paui D. — Mais oui, vous pouvez écrire à Meg 
Lemonnier ; celle-ci, très certainement, vous en-
verra sa photographie ; voici son adresse : 7, 
rue Mignard. Paris. 

Henriette Etienbre. — J'ai transmis votre com-
mande au service intéressé qui, certainement, 
entre temps, a fait le nécessaire. Voici l'adresse 
de Pierre-Richard Willm : 89, rue Cardinet, 
Paris. 

Un admirateur de Mireille. — Voici les trois 
adresses demandées : Marcelle Chantai : 4, ave-
nue Rodin. Renée Saint-Cyr, 30, quai de Passy, 
et naturellement Mireille Balin, 18, rue Spontini. 
Ecrivez-leur ; chacune d'elles vous enverra très 
certainement une photographie. 

Ketty de Lapina. — Rassurez-vous, Jean Kié-
pura n'est pas mort, contrairement & ce qui a 
été annoncé dans certains journaux ; il a dû 
être tout simplement grippé ; il se rétablit en 
Suisse où il est actuellement en villégiature. 

Petite Dactylo. — Maurice Chevalier est actuel-
lement en Amérique où il tourne pour les Artis-
tes Associés ; vous pouvez lui écrire au Studio 
de cette. Société à Hollywood (Californie). 

Sif. — Je serai très désireux de signaler votre 
désir de trouver un correspondant parmi les lec-
teurs. Je vous demanderai toutefois de bien vou-
loir me communiquer votre adresse. 

Une admiratrice d'Ivan Petrovitch. — Voici 
quelques-unes des adresses demandées : Yvan 
Pétrovitch, « aux bons soins des Films Ratis-
bonne », 5, rue du Cardinal-Mercier, Paris. Pierre 
Brasseur : 3, rue Lacretelle-prolongée, Paris. Ro-
bert Arnoux : 40, rue Ribéra (16e). Jacques Mau-
ry : 11, rue Théophile-Gauthier, à Neuilly-sur-
Seine. Lyne Clevers : 18, rue du Mont-Cenis. 

Pierrot. — Voici les adresses demandées : 
Claudette Colbert, Studio Paramount, Hollywood 
(Californie. Liban Harvey, Studio Fox-Film, 
Hollywood (Californie. Rosine Déréan r 12, rue 
de Civry, Paris. Germaine Aussey : 02^ avenue 
Marceau, Paris. Simone Bourday, 17, rue de 
l'Atlas. Paris. 

Pas si bête que (a. — Nous vous conseillons 
d'adhérer au Club cinématographique de France, 
180. rue de l'Université ; vous y trouverez tous 
les renseignements que vous désirez. 

Y. Normand. — Veuillez nous communiquer 
votre adresse pour que nous puissions vous 
adresser notre catalogue de cartes postales. 

IRIS. 
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Un crime 
ou Studio 

PAR^C 
ROMAN POLICIER INEDIT 

GEORGE FRONVAL 
Le détective Paul Lùnzerac est averti qu'un 

crime mystérieux a été commis aux studios 
de la Radio-Film, à Saint-Germain. Il s'y 
rend en compagnie d'un de ses amis jour-
naliste. Il commence aussitôt son enquête 
de police officielle, arrête un des interprètes, 
Gabriel Fonsac, qui n'a pas voulu dire où il 
se trouvait au moment du meurtre. Paul 
Lanzerac, persuadé de son innocence, retour-
ne au studio et y poursuit ses investigations. 

CHAPITRE IV (suite) 

— Sans doute Gabriel Voisin avait-il fait 
du cinéma ! 

— Non. Car sur chacun de ces deux docu-
ments, se trouvait une inscription à l'encre 
déjà pâle ; sur la première, je lus : Ver-
dun, 1916 ; sur l'autre : Francfort-sur-le-
Mein, avril 1918. 

Paul Lanzerac, penché en avant, écoutait 
avec attention le récit du chef de la compta-
bilité. A diverses reprises, il inclina la tête, 
invitant le narrateur à poursuivre son récit. 

— Voici un détail extrêmement intéres-
sant. Depuis le jour où vous avez fait cette 
découverte, vous n'en avez jamais parlé à 
Voisin ? 

- Jamais, vous le pensez bien. Cependant, 
de temps à autre, je lui ai parlé de la guerre, 
lui demandant, s'il l'avait faite, dans quelle 
arme il avait combattu et où il s'était trouvé. 
Mais, à chacune de mes demandes, Voisin 
me répondit de façon évasive. 

Paul Lanzerac, se tournant vers M. Berg-
man, le regarda sans mot dire. 

— Très bien, Massard, déclara-t-il, vous 
pouvez vous retirer, nous n'avons plus besoin 
de vous. 

L'interpellé s'exécuta. Au moment où il 
allait ouvrir la porte, le détective, d'un geste, 
le retint. 

— Je vous demande de bien vouloir tenir 
cette conversation secrète, monsieur, lui 
dit-il. N'en parlez à personne, m'entendez-
vous bien, à personne ! 

Vous pouvez compter sur moi, répon-
dit M. Massard qui s'éloigna. 

Paul Lanzerac demeura quelques instants 
plongé dans de profondes réflexions et, brus-
quement, demanda : 

— Pardon, monsieur Bergman, un petit 
renseignement. 

— Volontiers, lequel ? 
Depuis quand Gabriel Voisin était-il à 

votre service ? 
Le directeur général parut embarrassé. Ce 

fut Paul-Louis Marta qui répondit : 
— Voisin travaillait chez nous depuis le 

début du parlant, c'est-à-dire fin 1928, début 
1929. Son premier film fut Possession, avec 
Léonce Rcley comme metteur en scène. 

— C'est exact. Je m'en souviens mainte-
nant, approuva le directeur général. 

Et à la suite de quelles circonstances 
avez-vous engagé Gabriel Voisin ? 

- C'est sur la demande d'un ami, répliqua 
le romancier. 

— D'une personnalité bien placée, n'est-ce 
pas ? 

— Oui, d'un ministre. 
— Je m'en doutais. On vous a présenté 

Gabriel Voisin comme un ancien officier 
démobilisé, très compétent et sans situation. 

— Exactement. 
Le détective eut un léger sourire. 
— Une autre question ? Gabriel Voisin 

était-il constamment attaché à votre firme. 

Voir début depuis le numéro du 3 janvier. 

Je veux dire : travaillait-il pour vous d'un 
bout de l'année à l'autre ? 

— Non, répondit Paul-Louis Marta ; par-
fois, entre deux films, il y avait un arrêt 
de deux ou trois mois. 

— Durant lesquels Gabriel Voisin s'absen-
tait, après vous en avoir demandé l'auto-
risation ? 

— C'est cela même. 
— Voilà qui confirme mes pensées. 
— Auriez-vous une piste ? questionna 

M. Bergman, vivement intéressé. 
— Peut-être ! 
— Se levant, le détective s'exclama : 
— Je vais aller jeter un coup d'oeil dans 

le studio. 
— C'est qu'il est Interdit d'entrer. La 

police a apposé les scellés sur la porte. 
— Encore une invention de Dubois. Qu'im-

porte, je visiterai le studio E une autre fois. 
Demain après-midi, par exemple. Un détail 
à éclaircir : l'argent remis par M. Massard à 
Voisin, hier après-midi, a-t-il été utilisé pour 
régler le fournisseur auquel il était destiné ? 
Si oui, l'hypothèse du vol s'évanouit. 

— C'est facile à savoir. Il suffit de le de-
mander au régisseur de Louis Révil. 

— C'est vrai, je vais le voir sans tarder. 
— Comme vous voudrez ! 
— A tout à l'heure ! 

CHAPITRE V 
UN NOUVEL INDICE 

Le détective s'éloigna. Une fois au dehors, 
mon ami me prit par le bras et, sans mot 
dire, m'entraîna au milieu d'une petite place 
déserte. Il s'arrêta, prit une cigarette et, 
l'ayant allumé, me dit : 

— Que pensez-vous du récit de Massard ? 
— Rien Ce me semble quelque peu ro-

cambolesque. 
— Vous croyez ? Moi pas. Cela éclaircit un 

certain point. Savez-vous ce qu'était Voisin 
durant la guerre ? 

— Non. Quoi donc ? 
— Agent secret. 
Devant ma mine surprise, Paul Lanzenac 

précisa : 
— Eh oui, espion, bien entendu à notre 

deuxième bureau, pas comme agent aux ser-
vices secrets allemands : le Nachrichten Bu-
reau. 

— Vous croyez ? 
— La recommandation ministérielle. Voi-

sin, qu'on présente comme un ancien officier, 
les deux photos remarquées par Massard, 
l'une représentant Voisin en sa tenue vérita-
ble, l'autre, quelques mois plus tard, sous 
un déguisement. Et puis, les documents écrits 
en allemand, des souvenirs de cette époque 
d'aventures qu'il gardait pour les publier, 
peut-être un jour. 

— C'est vrai. 
— D'ailleurs, je saurai en «voir la preuve 

avant peu. Voisin est resté, après sa démobi-
lisation, en relation avec la rue Saint-Domi-
nique. Les absences fréquentes, le prouvent 
aisément. 

— Il accomplissait des missions dangereu-
ses à l'étranger. 

— ? 
— Oui, j'en concluerais que Gabriel Voi-

sin a été assassiné par un agent secret d'une 
puissance étrangère, lequel l'aurait découvert 
et aurait reçu de ses chefs la mission de sup-
primer cet adversaire qui s'avérait gênant. 
Mais, mon cher Fronval, tout ceci n'est que 
supposition. Je saurai, dès demain, si Gabriel 
Voisin était ou n'était pas attaché à nos ser-

vices de renseignements. Pour le moment, 
conduisez-moi à l'endroit où tourne Révil. je 
désirerai voir le régisseur. 

— Entendu. 
Quelques instants plus tard, Paul Lanze-

nac interrogeait Tony et apprenait que le 
loueur de meubles et d'accessoires avait «été 
réglé la veille, vers cinq heures, c'est-à-dire 
peu de temps avant la panne tragique. 

Paul Lanzerac profita de ce qu'il se trou-
vait dans le studio pour parler longuement 
avec Louis Révil. Le metteur en scène se 
montra d'une amabilité exceptionnelle, s'ef-
forçant de rechercher dans ses souvenirs, ce 
qui aurait pu intéresser mon ami. 

Voyez-vous, lui dit-il en bourrant nerveu-
sement sa pipe, cette histoire me crée des 
complications, on retarde mon départ pour 
la Côte d'Azur, et quand je reviendrai comme 
le film est retenu pour une date déjà prévue, 
il faudra que je fasse le montage en un rien 
de temps. 

Le détective prit, congé de Louis Révil qui 
jeta un coup d'ceil sur son découpage et com-
mença, selon son habitude, à fulminer contre 
les éclairages qui n'étaient pas au point, puis 
contre Robert Dupuy qui n'était pas là. 

Paul Lanzerac, avisant le chef machiniste, 
se dirigea vers lui et engagea la conversa-
tion : 

— Vous êtes nombreux ? lui demanda-t-il. 
— Nous sommes ici une équipe de dix ou-

vriers, lui fut-il répondu, il y a douze élec-
triciens, mais ceux-ci ne sont pas avec moi ; 
ils travaillent sous les ordres de Bompard. 
Si cela vous intéresse, il pourra vous donner 
des renseignements. 

— Merci. Et vos hommes, vous les connais-
sez bien ? 

— Je le pense bien, je les ai avec moi de-
puis trois ans. Je les ai sélectionnés avec soin 
et nous formons ainsi une équipe épatante. 
D'ailleurs, c'est nécessaire, surtout pour tra-
vailler avec Révil. 

— Tous vos hommes sont Français ? 
— Je le pense bien. Il ferait beau voir que 

j'emploie des étrangers, alors qu'il y a du 
chômage chez nous. Je ne suis pas aussi poire 
que Bompard qui se laisse influencer. 

— Il a avec lui des étrangers ? 
— Oui, trois, deux Polonais et un Frido-

lin. . 
— Un Allemand ? Ah ! 
— Je ne peux guère vous renseigner, voyez 

mon camarade. Tenez, le voici, justement. 
Et ce disant, le chef machiniste désigna, 

au détective, un de ses compagnons. 
Paul Lanzerac le remercia et, s'étant ap-

proché de Bompard, lui dit : 
— C'est vous qui dirigez l'équipe des élec-

triciens ? 
— Oui. Qu'y a-t-il pour votre service ? 
— Pouvez-v.ous me donner quelques indi-

cations sur vos hommes ? Principalement sur 
les trois étrangers. 

— C'est facile. Vous savez, on ne peut pas 
employer qui on veut. Un jour, un de vos 
équipiers vous laisse tomber, il faut le rem-
placer tout de suite. On prend le premier 
venu, car on n'a pas l'embarras du choix. Il 
y a pas mal d'étrangers dans les environs. 
Or, il faut le reconnaître, ce sont des travail-
leurs dociles, disciplinés, qui ne renâclent 
pas à l'ouvrage. J'en engage quelquefois se-
lon les clauses du Ministère du Travail. Ainsi, 
en ce moment, j'ai deux Polonais et un Alle-
mand. 

— Vous l'avez avec vous depuis longtemps, 
cet Allemand ? 

— Non, une semaine. Tiens, à propos, je 
ne l'ai pas vu de la matinée. 

Appelant un de ses hommes, Bompard lui 
demanda : 

— Hé, Verrier, Guttman n'est pas là ? 
— Non, il ne s'est pas présenté, pas plus 

ce matin que cet après-midi. 
— Ce Guttman était là hier '? questionna 

le détective. 
— Oui. 
— Il a travaillé dans le studio E avec Ré-

vil ? 
— Evidemment. 
— Ah ! Très bien. Il habite Joinville ? 
— 17, rue de la Gare, dans un meublé ! 
— Merci, je vais y passer en rentrant à 

Paris. 
Paul Lanzerac, ayant sorti, d'une de ses 

poches, son carnet, y inscrivit l'adresse de 
l'Allemand et, se tournant vers moi, me lan-
ça : 

(Suite page 14.) 
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LES FILMS SE LÀ SEMAffè 

LA PASSAGÈRE 
Interprété par Joan Crawford et Clark Gable. 
Réalisation de Clarence Brown (M. G. M.). 

Encore que cette revue ait soutenu comme il convenait les spectaclës toujours excel-
lemment choisis du cinéma Marbeuf, èncoré qu'bn ait parlé longuement dans ces pages 
et du Mystérieux Monsièur X, et de Y introuvable, \a. direction du cinéma Marbeuf ne croit 
sans doute pas devoir accorder au critique de Ciné-Magazine une place à peu près con-
venable, autre que dans le fond de la salle, sur le côté, où il est impossible de saisir la 
moitié du dialogue et de lire les sous-titres, alors que l'oeil est attiré par des plaques 
lumineuses fichées au mur et portant les délicates inscriptions « Sortie de secours » ou 
« Lavabos et W.-C. ». 

Comme nous aurions voulu, après cela, pouvoir faire l'éloge sans réserve, du film vu 
dans de telles conditions ! Hélas, trois fois hélas, s'il s'agit là d'un bon travail technique 
où l'on remarque la griffe d'un pionnier du film, en revanche, on n'est guère intéressé 
qu'en de trop rares instants par une histoire de trio amoureux,- bien venue, mais sans 
grand relief et qui, somme toute, n'est supportable que grâce à la rayonnante personna-
lité de sa principale interprète. 

LA FEMME LA PLUS RICHE DU MONDE 
Interprété par Myriam Hopkins, Fay Wray, Joël Mac Créa et Reginald Denny. 

Réalisation de William Seiter (R. K. O.) 

La fable n'est pas nouvelle. Une jeune femme immensément riche, la plus riche du 
monde, comme l'indique le titre, se fait passer pour sa secrétaire, afin d'être aimée pour 
elle-même. Naturellement, elle rencontre un grand nigaud, beau comme un dieu, dont 
elle s'éprend follement. Ici, une variante : le jeune homme, bien moderne, ne reste pas 
insensible à l'attrait de l'or et courtise la véritable secrétaire chargée de représenter la 
multimillionnaire. On voit d'ici cet imbroglio, dont un réalisateur habile sait se tirer 
habilement, tout en évitant l'effet facile risquant de faire de cette comédie, de caractère 
assez fin, un banal vaudeville à tiroirs. Donc du goût, de l'adresse, de l'ingéniosité sou-
riante dans le détail font que'cette Femme la plus riche du monde, n'est pas désagréable 
à contempler, loin de là. Et l'interprétation, nuancée à ravir avec la piquante Myriam 
Hopkins, élève singulièrement le niveau de cet adroit marivaudage, non dépourvu d'attrait. 

LE ROI DE CAMARGUE 
Interprété par Berval, Charles Vanel, Paul Azaïs, Tela Tchaï. 

Réalisation de Jacques de Baroncelli (C. U. C). 

Le tempérament du réalisateur de Pêcheurs d'Islande (muet) s'accommode mal du 
studio. Il n'est vraiment à son aise qu'au milieu d'horizons infinis, dans le vent qui souffle 
en rafales, ou sous un soleil qui cuit la terre, où tout n'est que lumière et clarté. 

C'est dire que le roman de Jean Aicard ne convenait à personne mieux qu'à lui. 
De souche provençale, il était particulièrement qualifié pour faire revivre à l'écran les 
curieuses coutumes des gardians dans ce pays de terres plates, de marais tendres, sous 
un ciel immense. 

Le seul reproche qu'on puisse lui adresser, c'est que, ce faisant et emporté par son 
enthousiasme, il ait un peu noyé l'action dans un cadre trop vaste. En effet, si le Roi de 
Camargue possède des pages splendides, malgré soi, on est trop souvent attiré par la 
beauté picturale des images, au détriment même de la vie qui devrait s'en dégager. 
C'est dommage, car tous les artistes, pris séparément, sont excellemment choisis et 
excellents. 

QUADRILLE D'AMOUR 
Interprété par Irène de Zilahy, Pierre Brasseur, Pierre Mingand, Mady Berry (S. T. C). 

Le prétendu quadrille d'amour est en réalité une course automobile autour de laquelle 
tourne l'action, sans qu'on voit jamais autre chose que les champions qui sont censés 
y prendre part. Cela ne laisse pas à la fin, d'être assez 'irritant. Autre motif d'exaspéra-
tion : Mlle Irène de Zilahy. L'interprète de Quadrille d'Amour est, certes, charmante, 
mais elle le serait encore bien davantage si elle ne s'efforçait pas constamment de res-
sembler à la fois à Elvire Popesco, par un accent, à Anny Ondra par sa mimique et ses 
coups d'ceil en coulisse aux spectateurs. 

Enfin que tout cela est donc lent, « zigzagant », sans qu'on sache à aucun moment 
où les auteurs veulent en venir, sinon de montrer largement la transformation princi-
pale d'une petite provinciale en mondaine brillante. 

Quelques beaux extérieurs toutefois, une musique parfois entraînante et un bon inter-
prète ; en l'occurence, Pierre Brasseur qui doit, cependant, se garder d'un excès de désin-
volture et ds nonchalance, qui aurait tôt fait de le rendre exaspérant. 

LE FAUTEUIL 72. 
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EN 

JANVIER MS LES SALLES DE CINEMAS 
ïe/uiue cùe ft/n de maté 

IANVIER ! Le mois des marrons glacés, 
des carfes de bonne année, des petits 
ou des grands cadeaux anvier 

aussi un peu le mois des réunions de fa-
mille, il faut bien en passer par là ! Mais 
quand on a une journée de libre, quand une 
soirée s'offre à nous, que faire d'original, 
mon Dieu ? Comment occuper son temps 
d'une façon nouvelle et imprévue ? En allant 
au cinéma, voyons !... 

Mais, au début de l'année, il faut faire 
provision d'optimisme pour douze mois, il 
faut s'amuser au cinéma, il faut rire, ça 
réchauffe, ça console aussi des petits cha-
grins quotidiens (ne nous attendrissons 
pas !) MM. les directeurs ont bien compris 
notre soif de gaîté et les /oyeux Garçons 
nous incitent à venir nous joindre à eux; 
qu'ils ne soient pas toujours très « fins » : 
tant pis ; que les femmes soient mal habil-
lées : ça n'a aucune importance, paraît-il, 
car on rit et on fredonne : « Vive la vie, vive 
la joie et l'amour », devise évidemment assez 
engageante ! 

Toute la jeunesse américaine, un peu 
« maboule », exubérante et sportive, se re-
trouve dans Collège Rhythm. Le nommé Joe 
Penner est bougrement rigolo ! Je me suis 
follement amusé en voyant les Chaînes de 
M. Jury Rony; ce metteur en scène n'avait 
pas l'intention de faire un film drôle, mais 
« une œuvre à tendance sociale et toute pé-
trie d'humanité douloureuse » (pleurez, pleu-
rez, mon cœur !). Le résultat est inattendu : 
car c'est un film vraiment comique que nous 
avons vu... Allons, allons, tant mieux, mais 
tant pis pour le réalisateur ! 

Un cinéma des Champs-Elysées annonce 
deux grands films, et comme il fait froid 
dans la rue, c'est là au moins l'assurance 
de trois heures de douce moiteur ! Le pre-
mier film n'est pas fameux, fameux. Mais 
voici maintenant Crime sans passion, un film 
absolument remarquable, intelligent à 
l'extrême, trop peut-être, car il en devient 
prétentieux; c'est réalisé avec virtuosité, avec 

un sens du rythme étonnant. Quant à Margo, 
la nouvelle vedette,, il est difficile d'oublier 
son visage étrange, ses yeux brûlants, sa 
voix rauque et monocorde. Est-elle une 
grande artiste, est-elle tout instinct ? 

Un dimanche après-midi sur les boule-
vards. La cohue, les gens qui ne sont pas 
pressés, les gosses qui vous empêchent 
d'avancer... Je n'ai pas eu le courage de 
« tenir » jusqu'à l'Opéra ! J'ai obliqué à 
gauche, je me suis engouffré à l'Edouard VII: 
M. Luis Trenker a tout monopolisé : « Les 
films Luis Trenker présentent Luis Trenker 
dans le Fils prodigue, d'après un scénario de 
Luis Trenker, mise en scène de Luis Tren-
ker »! 

Un bond à Montmartre : Ville Frontière 
m'a déçu : c'est long et pas toujours très 
passionnant; par contre, l'Homme de qua-
rante ans est un film-bien fait, souvent ori-
ginal et même cruel. 

Au Lord Byron, la Cucaracha est un 
éblouissant spectacle. Quant à We Vive 
again, « inspiré de Résurrection », ah mais : 
quand les Américains connaissent un chef-
d'œuvre ils ne se font pas faute de le filmer ! 
C'est au moins la quatrième version de 
l'œuvre de Tolstoï et pour « rajeunir », on 
a assaisonné ça au goût américain ! Le mé-
lange est imprévu, et ce n'est pas un compli-
ment que je lui fais là... Anna Sten est belle, 
c'est entendu, mais son jeu n'apporte rien 
d'exceptionnel à l'écran, n'en déplaise à 
M. Samuel Goldwyn. Fredric March est 
mieux quand il ne porte pas de barbe. 

J'ai vu d'autres films, bien sûr, car jan-
vier a trente et un jours, mais il y en a 
certains que je ne vous citerai pas parce 
que vraiment... car en vérité... enfin, on peut 
s'en passer facilement ! Mais il y a deux 
films que j'ai adorés, qui m'ont franchement 
emballé et, ceux-là, il faut que vous les 
voyiez; de telles omissions seraient impar-
donnables, et croyez moi, il n'est ici nulle-
ment question de publicité ! 

Le premier, c'est Pension Mimosas, de 

Jacques Feyder, subtil et délicat, plein de 
nuances et de finesses, composé avec un 
grand tact, n'appuyant jamais; un film moins 
spectaculaire que le Grand jeu, mais plus 
sensible, une œuvre qui retient, qui captive. 
Françoise Rosay est admirable, il n'y a pas 
d'autre mot, elle est à elle seule tout le 
film, elle joue de tous les sentiments avec 
une égale perfection, on n'analyse pas son 
talent : on s'incline bien bas, voilà tout. 
Alerme lui aussi est excellent. Et Paul Ber-
nard a enfin trouvé à l'écran un rôle qui lui 
permet de faire montre des qualités que nous 
apprécions tant à la scène. 

Enfin, enfin, je viens de re-revoir Gay 
Divorcée avec un plaisir toujours aussi 
grand, et je crois bien que ce n'est' pas 
la dernière fois que je me suis laissé entraî-
ner au charme de cette adorable aventure, 
banale peut-être, mais réalisée avec tant 
d'allant, avec un optimisme si résolu, avec 
tant de bonne humeur qu'on ne peut trou-
ver la vie maussade en sortant d'un tel 
spectacle. Tout y est ravissant, les femmes 
et les costumes, les danses et les chansons. 
Ah ! cette « Continental » ! qui commence 
en hésitant, et puis qui progressivement 
s'anime, qui nous emporte dans son tour-
billon ! 

Voilà les bonnes soirées que le cinéma 
m'a réservées en ce premier mois de 1935. Je 
lui en ai consacré d'autres, et il s'est sou-
vent bien fichu de moi. Mais je ne vous dirai 
pas de quels films il s'agit, d'abord ce serait 
méchant, et puis aussi vous pourriez pen-
ser : «. C'est sa faute, il fallait pas qui-
y-ail'le !» Il y a aussi les films « couci-
couça », qui ne valent pas la peine qu'on 
les sorte de l'oubli. Janvier est fini, février 
sera plus court, et il s'annonce fort bien, 
ma foi, cinématographiquement parlant tout 
au moins : la Veuve joyeuse. Miss Barrett 
et ça n'est pas du tout si mal que ça ! Nous 
en reparlerons ! 

MARCEL BLITSTEIN. 

UN CRIME AU STUDIO 
(Suite de la pane 12.) 

Vous venez, Kronval ? 
Nous nous rendîmes 17, rue de la Gare. 

C'était un hôtel meublé de très modeste ap-
parence. La patronne, à laquelle s'adressa 
mon ami, répondit Guttman n'habitait 
plus chez elle. 

— Depuis quand ? 
- Depuis hier soir. 11 est rentré vers sept 

heures, m'a demandé sa facture, est monté 
dans sa chambre, a fait un paquet de ses af-
faires et, après m'avoir réglé, il est parti. 

11 n'a rien dit ? 
- Non. 
- Recevait-il du courrier ? 

Jamais. Mais de fréquentes visites, no-
tamment un monsieur assez bien mis, avec 
lequel il avait de longues conversations dans 
sa chambre, en une langue que je ne compre-
nais pas. 

Paul Lanzerac, ayant salué la plantureuse 
directrice, m'attira au dehors. 

Kn attendant le train, sur le quai, le détec-
tive ayant allumé une cigarette, déclara : 

— Voilà qui semble vouloir confirmer mes 
déclarations de tout à l'heure. Cette brusque 

disparition de Guttman. A mon avis, il devait 
être un agent allemand, placé là pour sur-
veiller Voisin, et le frapper au moment 
voulu. Il attendait l'ordre, de son chef, le 
monsieur assez bien mis. Le coup fait, 
n'ayant plus aucune raison de rester à Join-
ville. il est parti Dieu sait où. 

Après un court moment de réflexion, le 
détective ajouta : 

— Je saurai dès demain si Gabriel Voisin 
était affilié à nos services d'espionnage. 

Le lendemain, comme convenu, je retrouvai 
Paul Lanzerac au Monaco, le luxueux café 
des Champs-Elysées. Dans un coin tranquille, 
à l'abri des oreilles indiscrètes, nous bavardâ-
mes durant plus d'une demi-heure 

- J'avais raison, déclara le détective, Ga-
briel Voisin, durant la guerre, a travaillé ac-
tivement pour notre Deuxième Bureau. Il a 
accompli plusieurs missions importantes, no-
tamment à San Sébastien, à Berne et même 
à Berlin où il s'est rendu par trois fois. Il 
était encore en service, après l'armistice, et 
accomplissait, ces derniers temps, des enquê-
tes qui n'étaient pas sans danger. Il y a deux 
mois, il était à Moscou, d'où il a rapporté 
d'impoïtants documents sur l'organisation se-
crète du Guépéou. 

— Mais pourquoi alors occupait-il un em-
ploi à la « Radia Film » ? 

— Parce que la somme qu'il touchait au 
Ministère de la Guerre était insignifiante. 
Vous savez que les crédits alloués à notre 
Deuxième Bureau sont insuffisants. 

-— Je comprends. Alors, d'après vous, Ga-
briel Voisin aurait été supprimé par un es-
pion allemand ? 

(A suivre.) 
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LISTE DES ÉTABLISSEMENTS ACCEPTANT NOS BILLETS A PRIX RÉDUITS 

PARIS 

Salles acceptant les billets à tarit 
réduit 

3" Arrondissement : 
KINERAMA, 37, boulevard Saint-

Martin ; 
PALAIS DES FÊTES, 8, rue aux 

Ours. 
5e Arrondissement : 

MÉSANGE, 3, rue d'Arras. 
6" Arrondissement : 

DANTON, 99, boulevard Saint-
Germain. 

7r Arrondissement : 
MAGIC-CITY, 180. rue de l'Uni-

versité. 
9" Arrondissement : 

ROXY, 65, bis, rue Rochechouart. 
10e Arrondissement : 

PARMENTIER, 156, avenue Par-
mentier. 

13* Arrondissement : 
JEANNE-D'ARC, 45, boulevard 

Saint-Marcel ; 
PALACE D'ITALIE, 190, avenue de 

Choisy. 
14* Arrondissement : 

CINÉMA DENFERT, 24, place Den-
fert-Rochereau. 

15* Arrondissement : 
CASINO DE GRENELLE, 86, avenue 

Emile-Zola ; 
VARIÉTÉS-CINÉMA, 17, rue Croix-

Nivert. 
16* Arrondissement : 

GRAND-ROYAL, 83. avenue de la 
Grande-Armée. 

18* Arrondissement : 
ORNANO-PALACE, 34, boulevard 

Ornano ; 
STUDIO-FOURMI, 120, boulevard 

Rochechouart. 
19* Arrondissement : 

FLORÉAL, 13, rue de Belleville : 
SECRÊTAN-PALACE, 55, rue de 

Meaux. 
20* Arrondissement : 

MÉNIL-PALACE, 3, rue de Ménil-
montant ; 

PYRÉNÉES-PALACE, 272, rue des 
Pyrénées. 

(Voir notre bon 
BANLIEUE 

AUBERVILLIERS. — Family-Palace. 
BAGNOLET. — Capitole, 3 à 7, place 

de la Mairie. 
BOIS-COLOMBES. — Excelsior-Ci-

néma. 
BOURG-LA-REINE. - Régina-Cinéma. 
CHARENTON. — Eden-Cinéma. 
CHOISY-LE-ROI. — Splendide-Ciné-

ma-Théâtre. 
ENGHIEN. — Enghien-Cinéma. 
FONTENAY-SOUS-BOIS. — Palais 

des Fêtes. 
ISSY-LES-MOULINEAUX. — Mignon-

Palace. 
LES LILAS. — Magic-Cinéma. 
MALAKOFF. — Malakoff-Palace. 
MONTREUIL-SOUS-BOIS. — Alham-

bra-Palace. 
PANTIN. — Pantin-Palace. 
RUEIL. — Cinéma-Théâtre. 
SAINT-CYR. — Au Coucou. 
SAINT-DENIS. — Pathé. 
SA1NT-GERMAIN-EN-LAYE. - Royal-

Palace. 
SAINT-GRATIEN. — Sélect-Cinéma. 
SAINT-OUEN. — Alhambra. 
VILLENEUVE-SAINT-GEORGES. — 

Excelsior-Cinéma. 
VINCENNES. — Eden. — Printania, 

Sonore 
DÉPARTEMENTS 

AGEN. — Royal-Cinéma. 
ANNECY. — Splendid-Cinéma. — 

Palace-Cinéma. 
ANTIBES. — Casino d'Antibes. 
ARRAS. — Ciné-Palace. — Kursaal. 
BAGNÊRES-DE-BIGORRE. — Idéal-

Théâtre. 
BAYONNE. — La Féria. 
BELFORT. — Cinéma - Brasserie 

Georges. 
BESANÇON. — Central-Cinéma. 
BORDEAUX. — Variétés-Cinéma. — 

Cinéma des Capucines. — Olympia. 
BAR-LE-DUC. — Eden-Cinéma. 
BOULOGNE-SUR-MER. — Omnia-

Pathé. 
LA BOURBOULE. — Casino Munici-

pal. 
BOURG-EN-BRESSE. - Eden-Cinéma. 
BREST. — Cinéma Saint-Martin. — 

Théâtre Omnia. — Tivoli-Palace. 
CADILLAC <Gironde). — Eldorado. 
CAEN. — Cinéma Trianon. — Ciné-

ma Eden. 

page ci-centre.) 
CAHORS. — Palais des Fêtes. 
CALAIS. — Théâtre des Arts. 
CANNES. — Cinéma Olympia. - Star-

Cinéma Mondain. —• Majestic. — 
Lido-Cinéma. — Majectic Plein Air. 
— Riviera. 

CHALONS-SUR-MARNE. — Casino. 
CHARLEVILLE. — Cinéma-Omnia. 
CHARLIEU (Loire). — Familia-Ci-

néma. 
CHATEAUROUX. — Cinéma-Alham-

bra. 
CHERBOURG. — Théâtre Omnia. — 

Eldorado. 
CLERMONT-FERRAND. — Ciné-Ger-

govia. 
DENAIN. — Cinéma Villard. 
DIJON. — Grande Taverne. 
GANCES. — Eden-Cinéma. 
GRASSE. — Casino Municipal de 

G T cl s s c 
GRENOBLE. — Cinéma Palace. — 

Sélec-Cinéma. — Royal Pathé. — 
Modem' Cinéma. 

HAUTMONT. — Kursaal-Palace. — 
Casino-Théâtre-Cinéma. 

HAVRE FRILEUSE. — Royal. 
JOIGNY. — Artistic-Cinéma. 
LAON. — Kursaal-Cinéma. 
LA ROCHELLE. — Olympia-Cinéma. 
LILLE. — Caméo. — Pathé Wazem-

mes. — Omnia-Pathé. — Rexy. 
LORIENT. — Sélect. — Royal. — 

Omnia. 
LYON. — Cinéma Variétés. — Ciné-

ma Grolée. — Empire-Cinéma. — 
Cinéma Terreaux. - Cinéma Régina. 
— Royal-Aubert-Palace. — Artistic-
Cinéma. — Eden. — Odéon. - Athé-
née. — Idéal-Cinéma. — Tivoli. — 
Lumina. — Bellecour. 

MAÇON. — Salle Marivaux. — Olym-
pia. 

MONTEREAU. — Majestic (vendredi, 
samedi, dimanche). 

MILLAU. — Grand Ciné Pailhous. 
MONTPELLIER. — Trianon-Cinéma. 

— Cinéma Pathé. — Royal Athénée. 
— Le Capitole. 

NANTES. — Cinéma Jeanne-d'Arc. — 
Cinéma Katorza. — Royal Ciné. — 
Théâtre Apollo. — Majestic-Cinéma. 

NANCY. — Olympia. 
NICE. — Idéal. — Olympia-Cinéma. 

— Eldorado-Cinéma. 
NIMES. — Eldorado. 

OYONNAX. — Casino-Théâtre. 
PÉR1GUEUX. — Cinéma-Palace. 
POITIERS. — Ciné Castille. 
PONTOISE. — Excelsior-Palace. 
PORTETS (Gironde). — Radius-Ciné-

ma. 
REIMS. — Eden-Cinéma. 
ROANNE. — Salle Marivaux. 
ROCHEFORT. — Apollo-Palace. — 

Alh ambra-Théâtre. 
RUEIL. — Cinéma-Théâtre. 
SAINT-CHAMOND. — Variétés Ci-

néma. 
SAINT-ÉTIENNE. — Fémina-Cinéma. 

— Royal-Cinéma. - Family-Théâtre. 
SÈTE. — Trianon. 
STRASBOURG. — U.T. La Bonbon-

nière de Strabourg. - Cinéma Olym-
pia. — Grand Cinéma des Arcades. 

TAIN (Drôme). — Royal-Cinéma 
(samedi et dimanche soir). 

TOULOUSE. — Gaumont-Palace. — 
Trianon. 

TOURCOING. — Splendid. 
TROYES. — Royal Croncels (jeudi). 
VALLAURIS. — Eden-Casino. 
VIENNE. — Salle Berlioz. 
V1LLEUPBANNE. — Kursaal-Cinéma. 
VIRE. Sélect-Cinéma. 

ALGÉRIE ET COLONIES 

ALGER. — Splendid. — Olympia. — 
Trianon-Palace. 

CASABLANCA. _ Eden. 
TUNIS. — Cinéma-Modem. — Ciné-

ma Goulette. 

ÉTRANGER 

ANVERS. — Théâtre Pathé. — Ciné-
ma Eden. 

BRUXELLES. — Trianon-Aubert-Pa-
lace. —La Cigale. — Eden-Ciné. — 
Cinéma des Princes. — Majestic-
Cinéma. 

BUGAREST. — Boulevard-Palace. — 
Classic. — Fascati. — Cinéma 
Théâtral. —■ Orasulul T.-Séverin. 
Ciné-Opéra. — Ciné-Moderne. 

CONSTANTINOPLE. — Alhambra 
Ciné-Opéra. — Ciné-Moderne. 

GENÈVE. — Apollo-Théâtre. — Ca-
méo. — Capitole. — Grand Cinéma. 
— Cinéma de Carouge. 

NAPLES. — Cinéma Sainta-Lucia. 
NEUFCHATEL. — Cinéma-Palace. 

NOS 

DERNIERES NOUVEAUTES 
Extrait du Catalogue 

Cartes Postales série " LUXE " 

1 Marcelle Chantai 
2 Greta Garbo 
a Ramon Novarro 
4 Henry Garât 
5 I. Mac Donald 
6 Lilian Harvey 
7 Marie Bell 
8 Annabella 
o Albert Préiean 

'O Gary Coonp. 
11 Norma Shearer 
12 Fernand Gravey 
13 Joan Crawford 
14 Marie Glory 
15 Charles Boyer 
16Marlène Dietrich 
17 Claudette Colbert 
18Gaby Morlav 
'9 Jean Weber 
20 Clarck Gable 
21 Kate de Nagy 
22 Pierre Blanchar 
23 Joan Harlow 
24 Anny Ondra 
25 Clara Bow 
26 Sylvia Sydney 
27 Alice Field 
28 Renée Saint-Cyr 
29 P.-Richard Willm 
30 Mae West 

cartes. 

31 Lisette Lanvin 
32 Elissa Landi 
33 J.-Pierre Aumont 
34 Diana Winyard 
35 Orane Demazis 
36 Madeleine Ozeray 
37 Rosine Deréan 
38 Jean Servais 
39 Paulette Dubost 
40 John Boles 
41 Simone Simon 
42 Charles Boyer 
43 Joan Crawford 
44 Joan Harlow 
45 Loretta Young 
46 Marlène Dietrich 
47 Eddie Cantor 
48 Frédéric March 
49 Madeleine Carrol 
50 Jack Oackie 
51 Brigitte Helm 
52 Jean Kiepura 
53 Janine Merrey 
54 Magda Schneider 
55 Barbara Stanwyck 
56 Jean Murât 
57 J.-Richard Willm 
58 Josseline Gaël 
59 Gustave Frohlich 
60 Pola Illery 

Les 10 cartes, envoi sous pli fermé. 
franco Fr. 10 » 

Les 20 cartes, envoi sous pli fermé, 
franco Fr. 17 50 
Adresser les fonds par mandat, chèque, 

>u chèque postal à notre compte courft* 
1767-95. 

« Ciné-lHaKazine Sélection », O, rue Lin-
coln, Paris (8e). 

LE SAMEDI, 16 FÉVRIER, de 21 h. à 5 h. 
AU COURS D'UN GRAND BAL DE NUIT 

1er GALA CINÉMATOGRAPHIQUE DE L'ELECTION 
DE 

Miss CINÉMA 1935 
organisé par LE CLUB CINÉMATOGRAPHIQUE DE 
FRANCE, avec l'appui des GRANDS QUOTIDIENS 

A MAGIC-CITY, 180, Rue de l'Université - PARIS 

A CE GALA SENSATIONNEL SE FERONT 
ENTENDRE LES PLUS BRILLANTES ÉTOILES DE 

L'ÉCRAN 

Voici Quelques noms d'artistes 
inscrits par ordre alphabéti-

que, dont le gracieux concours 
est assuré : Mmes Joséphine 
Baker. Simone Bourday. Ja-
nine Crispin, Paulette Dubost. 
Edmée Favart, Marthe Fer-
rare. Jeanne Helbling, Leda 
Ginelly, Mona Goya, Gina 

Manès, Françoise Rosay, 
Simone Simon, Alice Tissot. 
MM. Léon Bélières. Dranem. 
Fernandel. Jim Gérald. Henri 
Marchand, Daniel Mendaille, 

Pauley, Constant Rémy. 
Jean Servals. 

Les candidates seront 
présentées par DORIN 

• 
Cette manifestation sera 
filmée et projetée par 

« France-Actualités » 
et tournée pour paraître 

dans 
un prochain nrrand film 

• 
Pour Inscriptions 

ou renseignements, 
s'adresser de 17 à 10 h. 

a MaKic-City, 
Permanenc au Club 
Cinématographique 

Français, Invalides 05-54 

Le Jury sera composé des per-
sonnages suivantes : MM. 
Tristan Bernard, Berthomieu. 
Prince de Broglie, Jean Cha-

taigner. Pierre Chicherio, 
George Dolley. Maurice Deko-
bra. Van Dongen, Jacques 
Feyder. André de Fouauières, 
Kisling, Alfred Machard, Jean 
Marguet, Léon Mathot, André 
Pellenc. Léon Peyrin. Carlo 
Rim, Marcel Rochas, André 

Tinchant. Jean Vertex. 

ON DANSERA AVANT ET APRÈS L'ÉLECTION 
ENTRÉE : 15 francs. 

Le Gérant : COLEY. Imp. GEORGES LANG, 11 bis, rue Curial — Paris. Procédé HÉLIOS-ARCHEREAU. 




